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AVERTISSEMENT 


Antoine  NOVEL  est  de  tous  les  correspondants  de 
Peiresc  un  de  ceux  que  Ton  connaît  le  moins.  Non  seu- 
lement les  recueils  biographiques  généraux,  mais  encore 
les  recueils  biographiques  provençaux  passent  son  nom 
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sons  silence.  Ce  fui  ponrtanl,  parmi  les  honinies  dislingne's 
qui  eurent  l'honneur  (ravoir  des  relations  épistolaires 
avec  Peiresc,  un  de  ceux  qui  possédèrent,  sinon  le  plus 
de  savoir,  du  moins  le  plus  de  zèle  scientifique.  Gomme 
on  le  verra  dans  les  lettres  qu'il  adressa  soit  à  Claude- 
Nicolas  de  Fa])ri ,  soit  à  Palamède  de  Fabri ,  sieur  de 
Yalavez  (les  deux  frères  sont  à  jamais  inséparal)les ).  il 
ne  négligea  rien  pour  satisfaire  directement  ou  indirec- 
tement l'insatiable  cmiosité  de  son  éminent  compalriote. 
Ses  lettres,  fort  intéressantes  à  divers  égards,  le  sont 
surtout  parce  qu'en  nous  faisant  un  peu  mieux  connaître 
Peires(^  lui-même  et  son  Aère  si  dii»ne  de  lui,  elles  nous 
laissent  aussi  entrevoir  les  grandes  qualités  et  les  singu- 
lières aventures  de  riiomme  dévoué  qui  leur  nîndit  tant 
de  services  avec  cette  I)omie  grâce  que  Ton  peut  appeler 
le  délii-at  assaisonnement  du  bienfait. 

Si  Ton  n'avait  tant  abusé  de  deux  mots  de  rautciu"  des 
Essais^  je  diiais  que  peu  de  vies  fment  aussi  ondo vantes 
et  diverses  que  celle  de  Novel  ^\  Il  naquit,  comme  Pei- 


(1)  Gassendi  seul,  dons  son  encyclopédique  liistoire  de  la  vie  de  Peiresc.  a 
donné  quelque  souvenir  à  Novel,  une  fois  au  sujet  des  observalions  sur  le  flux 
et  le  reflux  de  la  nier  par  ce  dernier  envoyées  à  Peiresc  et  que  celui-ci  com- 
muniqua (16-26)  au  cardinal  Fr.  Barberini  pour  charmer  les  ennuis  d'une  lonj^ue 
atlenle  pendant  que  le  navire  qui  portail  ce  légal  en  Espagne  était  arrêté 
sur  les  côtes  de  Provence  par  les  vents  contraires  ;  une  seconde  fois,  au  sujet 
d'une  descriplion  des  singes  de  la  Guinée  que  le  docteur  transmit,  en  1633,  au 
prince  des  Curieux  et  que  nous  retrouverons  dans  une  de  ses  lettres;  une 
dernière  fuis  à  propos  d'un  opuscule  qu'il  lui  avait  dédié,  huit  ans  auparavant, 
qui  contenait  l'apologie  do  l'auteur  contre  les  médecins,  ses  confrères,  et  que 
personne  n'a  jamais  rencontré.  Voir  pour  cette  importante  indication  De  vita 
Peireskii,  édition  de  La  Haye,  <651,  p.  240.  Pour  les  autres  citations,  prière  de 
se  reporter  aux  pages  301  et  397  du  même  volume. 
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resc  a  eu  soin  de  raitester  ^^^  a  Pignans,  humble  localité 
du  département  du  Yar,  a  laquelle,  de  nos  jours,  a  donné 
quelque  célébrité,  parmi  les  érudits,  la  longue  et  ardente 
controverse  de  deux  paléographes,  Tun  de  Gascogne  et 
fautre  de  Provence,  au  sujet  du  second  mariage  du  duc 
d'Epernon.  Après  avoir  étudié  la  médecine   à  l'Univer- 
sité d'Avignon  (le  renseignement  nous  vient  de  lui),  il 
s'abandonna  de  bonne  heure  à  son  humeur  voyageuse  et 
pérégrinant  par  le  monde,  suivant  sa  propre  expression, 
il  visita  d\abord  l'Angleterre,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  une  de  ses  lettres  les  plus  curieuses,  où 
il  retrace  avec  autant  de  verve  que  de  malice  un  étrange 
tableau    des    mœurs    anglaises   au   commencement    du 
XVII^  siècle.  Après  la  Grande-Bretagne,  vint  le  tour  de 
l'Espagne.  Peiresc,  sur  ses  tablettes  déjà  citées,  inscrit, 
comme   événement   mémorable,  le  départ  du   docteur 
Novel,  dont  il  espagnolise  le  prénom  {Antoine  devenant 
sous  sa  pliune  Antonio)  pour  San-Lucar  de  Barrameda^-^^, 


(1)  Pelits  mémoires  inédits.  Anvers,  4889,  p.  30.  Nous  pouvons,  sans  trop  de 
témérité,  rattacher  à  la  famille  de  notre  docteur  un  personnage  marseillais, 
Pierre  Novel,  que  Louis  XIV,  par  lettres  du  Vi  novembre  1736,  nomma  deu- 
xième échevin  de  Marseille  pour  l'année  suivante.  La  légère  variante  d'ortho- 
graphe qui  les  dislingue  est  de  celles  que  la  prononciation  provençale  amène 
à  chaque  instant.  Le  précieux  Armoriai  des  échevins  de  Marseille,  de  MM.  Gel. 
Teissier  et  J.  Laugier,  nous  apprend  que  ce  magistral  municipal  portait 
«  d'azur  à  un  navire  d'argent,  avec  mâture,  voilure  et  gréement  du  même,  sur 
une  mer  aussi  d'argent  ;  à  l'arrière  est  un  pavillon  de  gueules,  dont  la  base 
est  surmontée  d'une  colombe  d'argent  qui  tient  en  son  bec  un  rameau  d'or.  » 
Sans  être  grand  clerc  en  héraldique,  il  est  aisé  de  reconnaître  dans  ce  navire 
l'arche  de  Noé,  en  provençal  Nouvé,  ce  qui  constitue,  pour  l'échevin  mar- 
seillais, el  probablement  aussi  pour  le  médecin  de  Pignans .  des  armes  essen- 
liellemenl  parlantes.  (Communicalion  de  M.  L.  de  Berluc-Perussis). 

(2)  Sur  la  rive  gauche  et  à  l'embouchure  du  Guadalquivir  dans  l'Océan,  à 
•26  kilomètres  de  Cadix. 
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où  il  était  appelé  en  qualité  de  médecin  de  Gaspar  Alonzo 
Ferez  de  Guznian,  duc  de  Medina-Sidonia  ^*K  Ce  fut  le 
S  juin  I62i  que  notre  homme  quitta  la  Provejice  pour 
aller  donner  ses  soins  au  gouverneur  de  TAndalousie.  Il 
ne  garda  pas  longtemps  ce  poste,  on  ne  sait  pourquoi 
(peut-être  uniquement  par  besoin  d''errer,  par  manie  de 
déplacement  et  de  vagabondage)  :  sa  correspondance 
nous  le  montre  installé  en  Bretagne  dès  le  5  février 
1626  et  exerçant  son  art  dans  la  ville  de  Saint-Malo. 
Mais,  toujours  instable,  toujours  amoureux  du  cbange- 
ment,  et  quoiqu^on  Tappréciat  be.iucoup  à  Sainl-Malo  et 
(ju'on  essayât  même  de  Ty  retenir  par  les  doux  liens 
d'un  mariage  que  dédaigna  le  célil>ataire  eudmci,  il  songe 
bientôt  à  s'établir  à  Paris  :  reculant  devant  certaines  dif- 
ficultés, il  se  décide  a  franchir  de  nouveau  les  Pvrénées 
et  a  reprendre,  après  huit  ans  d'interruption,  son  service 
médical  auprès  du  duc  de  IMediua-Sidonia.  Ce  dernier, 
alors  gravement  malade,  se  réjouit  de  le  voir  arriver 
avec  tant  d7i-propos  et  Taccueille  comme  \in  sauveur. 
Novel,  justifiant  la  confiance  de  son  illustre  client,  ne 
tarda  pas  à  le  remettre  sur  pied.  Ce  trioniphe  de  son 
art  est  le  dernier  acte  que  nous  connaissions  de  sa  vie. 
Après  avoir  si  bien  ressuscité  le  duc,  eut-il  la  maladresse 
de  se  laisser  lui-même  mourir  un  peu  plus  tard  ?  La  mort 
seule  évidemment  pouvait  interrompre  sa  correspondance 
avec  des  hommes  aussi  aimés  de  lui  que  Peiresc  et  Yalavez, 
qui  lui  rendaient  affection   pour  alfection.  A  moins  de 


^Â 


(I)  On  suit  que  la  villo  de  Mcdina-Sidonia  est  située  à  35  kilomètres  de  Cadix. 


supposer  que  toutes  les  dernières  lettres  écrites  aux  deux 
frères  par  le  docteur  Novel  aient  été  perdues,  il  faut 
admettre  qu'il  survécut  quelques  mois  seulement  a  la 
merveilleuse  guérison  du  duc  de  Medina-Sidonia,  cette 
guérison  qui,  d'après  son  amusant  récit ,  consterna  les 
jaloux  médecins  indigènes  et  dont  il  parle  avec  tant  de 
fierté,  qu^on  croirait,  à  l'entendre,  qu^il  s'agit  d'une  re- 
vanche de  la  bataille  de  Pavie,  la  lance  étant,  cette  fois, 
remplacée  par  la  lancette. 

Le  plus  grand  agrément  des  lettres  de  Novel,  c'est 
leur  presque  infinie  variété  ;  on  peut  les  comparer  à  ce 
mets  national  de  ses  bons  amis  les  Espagnols  où  s'asso- 
cient dans  une  heureuse  harmonie  toute  sorte  de  viandes, 
de  légumes  et  d'épices.  Les  épices  surtout  abondent  dans 
YOlla  podrida  du  docteur.  A  côté  de  ces  piquants  ingré- 
dients, c  est-a-dire    d'anecdotes   lestement  contées,   on 
trouvera  de  fhistoire  naturelle  (principalement  des  ren- 
seignements sur  des  plantes  exotiques  et  aussi  sur  des 
singes,    la   lettre  consacrée   a  ces   animaux,  qui  est  la 
dernière  du  recueil,  étant  particulièrement  curieuse),  des 
considérations  politiques,  au  miheu  desquelles  bouillonne 
le  plus  ardent  patriotisme,  des  récits  historiques,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  divers  événements  militaires 
en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  etc.,  et  pour  la  France, 
le  fameux  siège  de  la  Rochelle,  des  révélations  autobio- 
graphiques, des  nouvelles  d'un  peu  partout.  On  goûtera 
d'autant  plus  ces  mélanges,  que  la  forme  en  est  parfois 
appéfissante.  L'auteur  emploie,  en  effet,  assez  frécpem- 
ment  ces  fomilières  et  proverbiales  locutions  qui  nous 
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viennent  de  si  loin,  (jni  gardent  une  fraîcheur  et  une 
grâce  toujours  nouvelles  et  que  je  comparerais  volontiers 
a  ces  morceaux  de  pain  rusti(|ue,  si  excellents,  si  savou- 
reux, que  nous  dévorions  allègrement  quand  nous  étions 
enfants,  et  qui  hélas  !  ont  disparu  devant  le  progrès  de 
la  civilisation.  Si  je  suis  heureux  de  rendre  a  la  Provence 
un  de  ses  doctes  médecins,  je  suis  encore  plus  heureux 
de  lui  rendre  un  de  ses  pittoresques  écrivains. 

A  la  suite  des  lettres  de  Novel,  j^ai  réuni  quelques 
lettres,  d'inégale  valeur  et  d'inégal  inléret,  mais  toutes 
dignes  de  quelque  attention,  écrites  par  trois  de  ses  com- 
patriotes et  confrères. 

Le  premier,  le  docteur  Charles  Gassagnes,  de  Marseille, 
a  été  immortalisé  par  une  demi-page  de  Gassendi  dojit 
je  vais  donner  la  traduction  la  plus  fidèle  possible  (livre 
IJ,  a  Tannée  1609,  p.  163  de  l'édition  déjîi  citée  ^^^  : 
ce  Peu  s'en  follut  que  Peiresc  ne  perdit  aussi  un  qua- 
trième ami  ^^^  en  la  personne   de   [Guillaume]  du  Yair. 


(1)  Je  ne  puis  m'empôcher  de  le  faire  remarquer  :  combien  il  sérail  désirable 
qu'un  bon  latiniste,  quelque  peu  Peirescien,  nous  donnât  enfin  une  irrépro- 
chable traduction  du  chef-d'œuvre  de  Gassendi  !  Que  de  livres  insignifiants, 
pour  ne  rien  en  dire  de  plus,  sont  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui 
seraient  avantageusement  remplacés  par  un  recueil  aussi  attachant,  aussi 
instructif  et  où  ils  trouveraient  de  si  beaux  exemples  de  travail,  de  vertu,  de 
dévouement  aux  plus  nobles  idées  !  J'avais  espéré,  pendant  quelque  temps, 
qu'un  inspecteur  d'Académie  d'une  de  nos  grandes  villes  de  Provence  exau- 
cerait le  vœu  qu'à  cet  égard  je  lui  avais  exprimé  et  je  lui  avais  même  promis 
raon  plus  zélé  concours  pour  l'annolation  de  l'ouvrage.  Puisse  ce  traducteur 
manqué  être  remplacé  bientôt  par  un  humaniste  non  moins  savant  et  plus 
diligent  que  lui  I 

(2)  Les  trois  autres  amis  dont  il  avait  eu  à  déplorer  presque'simuUanément 
la  mort  étaient  le  grand  Joseph  Scallgcr,  le  botaniste  Charles  de  Lécluse  et  le 
numismulc  Abraham  de  Goorlc. 
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Celui-ci  s'était  rendu,  pendant  les  vacances  du  parlement, 
au  mois  de  septembre,  a  Antibes,  afin  de  prendre  pos- 
session, au  nom  du  Roi,  de  (^ette  ville  qui  venait  d'être 
annexée  au  rovaume   de   France.   Gomme   il   était  allé 
visiter  son  frère   Pierre  du  Yair,    évéque   de  Vence,  il 
tomba   dans  une   lièvre  des  plus   dangereuses  dont    la 
durée  dépassa  pres(jue  un  mois.  Peiresc,  à  cette  nouvelle, 
eut  peine,  lui  malade  encore,  à  se  retenir  d'aller  auprès 
de  son  ami  malade.  Ne  le  pouvant  toutefois,  il  chercha 
avec  la  plus  vive   sollicitude  ou,  pour  mieux  dire,  avec 
anxiété  un  moyen  quelconque  de  le  soulager.  Il  écrivit 
notamment  à  Marseille  pour  aiguillonner  Charles  Gassa- 
gnes, célèbre  médecin,  et  il  eut  soin  de  lui  faire  préparer 
une  voitiue  et  ime  barque  pour  voler  en  toute  hâte  vers 
le  malade,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  selon  ses  préfé- 
rences. Presque  chaque  jour  il  fit  partir  des  messagers 
qui  apportaient  à  Antibes  soit  des  remèdes,  soit  des  ali- 
ments de  (4ioix,  et  (jui  lui  rapportaient  des  nouvelles  de 
l'état  du  malade.  ^3  L'habile  médecin  qui  avait  débarrassé 
du  Vair  de  sa  vilaine  fièvre  fut  encore   obligé  de   le 
soiiiuer  l'année  suivante,  car  nous  lisons  dans  un  billet 
écrit  de  la  campagne  à  Peiresc  par  le  premier  président 
du  Parlement  de  Provence,  le  2i  juillet  1610  :   «  Je 
pensois  me  rendre  aujourd'huy  à  Aix,  mais  M.  Gassaigne 
m'a  voulu  tuer  (sans  doute  en  le  saignant  un  peu  trop 
copieusement),  et  à  la  vérité  mes  jambes  sont  encore 
faibles  et  ne  me  peuvent  soubstenir  qu'une  heure  du 
jour.  5)  ^') 


[{)  Lellres  inédites  de  Guillaume  du  Vair  (Marseille,  1873,  in-8»,  p.  72j. 
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Je  n  aurais  pas  autre  chose  a  dire  d'une  des  vieilles 
eéléhriles  médicales  de  Marseille,  si,  a  son  sujel,  un  pro- 
blème ne  se  posait  devant  moi  :  Faut-il  identifier  le 
docteur  Cassa^ne  avec  un  personnage  qui  fut  son  liomo- 
nvme,  son  contemporain,  son  compatriote  et  qui  —  cpia- 
trieme  et  remarquable  coïncidence  !  —  fut  aussi  un  cor- 
respondant de  Peiresc  ?  Ce  personnage  est  le  héros  d'un 
petit  recueil  de  lettres  et  relations  intitulé  :  Mémoires 
sur  r ambassade  que  M\  de  Cassaigues  fit  a  Rome  et 
a  Florence  de  la  part  de  Messieurs  de  la  ville  de 
Marseille,  1 591-1  592  ^*l  Tout  me  porte  a  croire  que  le 
Charles  Cassaigues  ce  honmie  dlionnem-  et  de  mérite  w 

tel  est  le  certificat   que  lui   délivrent  les   magistrats 

municipaux,  ses  concitoyens  —  qui  signe  la  lettre  à  M. 
de  Peiresc  ^2)  imprimée  en  tête  des  Mémoires,  est  le 
même  qui  a  signé  les  lettres  que  Fou  va  lire.  Mais  ce  qui 
m'encourage  le  plus  à  persister  dans  cette  façon  de 
penser,  c'est  que  deux  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
étudié  rhistoire  de  la  Provence,  M.  Léon  de  Berlue 
Perussis  et  M.  le  marquis  de  Lagoy,  ne  doutent  pas  de 
l'identité  du  diplomate  et  du  médecin  et  qu'il  m'est  doux 


(1)  Dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Ligue  en  Provence  publiés 
par  la  Société  historique  de  Provence  (Aix,  A.  Makaire,  186G,  gr.  in-S»,  p.  273- 
290). 

(2)  On  sait  que  Cassaigne  et  Cassagne  sont  deux  formes  d'un  même  nom  et 
que  la  présence  ou  l'absence  de  la  particule  n'a  aucune  signification  Cela  est 
si  vrai  que  dans  les  mémoires  cités,  et  presque  à  la  mémo  page,  on  trouve 
tantôt  de  Cassaigne  et  tantôt  Cassaigne.  La  signature  de  l'envoyé  de  la  ville  de 
Marseille  n'est  pas  précédée  du  de  et  les  consuls  de  cette  ville  lui  donnent  et 
lui  refusent  alternativement  le  monosyllabe  en  question,  monosyllabe  ad 
libitum  s  il  en  fut  jamais. 
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d'abriter  mon  opinion  sous  l'inattaquable  autorité  de  leur 
savoir  qu'éclaire  une  rare  sagacité  et  qu'emljellit  une 
cordiale  amabilité. 

Le  second  des  médecins  cpii  font  ici  cortège  au  doc- 
teur Novel  est  beaucoup  plus  connu  que  Charles  Cassa- 
gnes  :  c'est  Antoine  Mérindol  qui  eut  le  double  honneur 
d'être  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XIII  (depuis  1616) 
et  premier  professeur  en  médecine  à  l'Université  d'Aix 
(depuis  1621).  Je  ne  rappellerai  qu'en  courant  qu'il  na- 
quit h  Aix  le  !20  octobre  1  oTO,  qu'il  étudia  successivement 
à  Aix,  a  Avignon,  à  Paris,  à  Padoue,  qu'il  fut  reçu  doc- 
teur a  Aix  en  1590  ce  avec  applaudissement  universel,  » 
et  qu'il  mourut  le  26  décemlne  1624,  «  regretté  des 
savants  de  son  siècle,  33  qui  célébrèrent  sa  gloire  en  latin 
et  en   français,   en  prose  et  en  vers^*).  Aucun   d'eux, 


(1;  En  cetle  splendide  bibliothèque  d'Aix  où  je  n'ai  jamais  manqué  au 
devoir  de  bénir  la  mémoire  d'un  bienfaiteur  tel  que  le  marquis  de  Méjanes, 
comme  je  n'ai  jamais  manqué  au  devoir  de  bénir  en  la  bibliothèque  de  Car- 
penlras  la  mémoire  d'un  autre  bienfaiteur  tel  que  Msr  d'Inguimbert,  j'ai  con- 
sulté, le  jour  mémo  où  j'ai  pris  copie  des  lettres  du  docteur  Mérindol,  le  gros 
volume  in-f»  de  ses  œuvres  complètes  publiées  par  son  fils  sous  ce  tiire  : 
Antonii  Merindoli  consiliarii  medici,  et  m  Aquensi  Academia  primarii  professoris 
régit,  Ars  medica  in  duas  partes  secta  {Aix,  Jean  Roize,  1633),  orné  d'un  magni- 
fique frontispice  et  de  pièces  liminaires  de  tout  genre,  distiques  et  quatrains , 
anagrammes  et  sonnets,  etc  C'est,  il  semble,  parmi  tous  ces  panégyristes  à 
qui  louera  le  plus  le  docteur  Mérindol,  de  même  que  les  enfants  jouent  à  qui 
criera  le  plus  fort.  En  dehors  du  majestueux  volume  il  y  aurait  à  citer  plu- 
sieurs publications  isolées  du  médecin-professeur,  les  unes  conservées  à  la 
Méjanes,  les  autres  dans  l'admirable  collection  de  M.  Paul  Arbaud.  Sur  la 
biographie  et  la  bibliographie  du  correspondant  et  ami  de  Peiresc  —  lequel 
Peiresc  est  glorifié  en  une  pompeuse  latinité  à  la  page  2  de  l'épilre  dédicatoire 
adressée  à  Louis  Xlll  par  le  jurisconsulte  Jean  Mérindol,  fils  de  l'auteur,  — 
on  peut  voir,  outre  les  détails  contenus  à  partir  de  la  page  2  dans  celte  épitre 
presque  incommensurable,  diverses  indications  dans  la  vie  de  Peiresc  par 
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même  dans  les  exagérations  permises  aux  poètes,  n'a 
dépassé  Tenthousiasme  de  Thistorien  de  la  ville  d'Aix, 
P.-J.  de  Haitze,  qui,  inscrivant  (livre  Xiv)  le  décès  du 
phénix  des  professeurs,  le  l)omJ)arde,  si  j'ose  ainsi  parler, 
de  ces  éloges  écrasants  :  ce  Personnage  que  la  Faculté  a 
qualifié  de  divin  théoricien  et  de  souverain  praticien  ; 
(pii  avec  cela  estoit  aussi  grand  philosophe  qu'orateur, 
en  manière  qu'il  estoit  justement  considéré  comme  un 
génie  de  premier  ordre  dans  les  sciences.  Ses  savantes 
productions  lui  conserveront  cette  réputation  jusqu'à  la 
plus  reculée  postérité,  et  surtout  son  traité  des  fièvres, 
qui,  de  Taveu  des  maîtres  en  Tart,  passe  pour  Touvrage 
le  plus  excellent  qu'il  y  ait  sur  cette  matière,  qui  doit 
fliire  regarder  son  auteur,  après  Galien  et  Avicene,  pour 
le  plus  savant  dans  cette  partie  de  la  médecine.  >3 

Quant  au  docteur  marseillais  G.  Senelle,  le  troisième 
des  disciples  d'Esculape  rangés  autour  de  leur  confrère 
Novel,  il  est  si  parfaitement  inconnu  que  les  meilleurs 
chercheurs  de  Provence  n  ont  jamais  entendu  parler  de 
lui.  Ses  deux  lettres  à  Peiresc  constituent  le  seul  sou- 
venir qu'il  ait  laissé  :  elles  sont  d'un  homme  instruit, 
d'un  homme  qui,  dans  les  rares  moments  de  loisir  qu  il 
disputait  a  Yesclnmi^^e  de  la  médecine,  et,  comme  s'ex- 
prime un  de  ses  spirituels  confrères  d'aujourd'hui,  entre 
deux  assassinats^  s'offrait  la  récréation  de  lire  des  dis- 


Gassendi (p.  296),  dans  le  Dictionnaire  d'Achard,  dans  la  brochure  du  docteur 
Chavernoc  (Deua)  médecins  et  un  spagyrique  à  Aix,  en  l'an  1600  :  Aix,  1873,  in-8V, 
dans  les  Lellres  de  Peiresc  auoo  frères  Dupuy  (in-4o,  t.  II,  p  553),  etc. 
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sertations  archéologiques  et  des  œuvres  aussi  variées  que 
celles  de  son  compatriote  l'abhé  Jacques  Gaffarel.  Il 
mérite,  ce  semble,  un  peu  par  sa  valeur  propre  de  ne 
pas  rester  entièrement  enveloppé  du  linceul  de  Toubli. 
Qu'il  revive  donc  protégé,  lui  aussi,  par  la  secourable 
amitié  de  Peiresc  et  à  l'ombre  de  ce  grand  nom,  sub 
inagni  nominis  wnbra  ! 


Ph.  Tamfzey  de  Larroque. 


►>•<- 


lEîîRES  riSTOIlI  lOïll 


I. 


A  Monsieur,  Monsieur  de  Peiresc,  conseiller  du  roy 
EN  son  Parlement  de  Provence  et  abbé 
,    de  Cuistres,  a  Aix. 

Monsieur , 

Je  vous  envoyé  par  le  patron  Armand  un  petit  coufret 
où  il  y  a  deux  pierres  de  mine,  Tune  du  potossi^*^  et  l'autre 
de  Terre  Ferme.  Il  y  a  aussy  de  dix  sortes  de  semences 
des  fruits  et  fleurs  plus  exquises  des  Indes,  et  pour  rem- 
plir les  vides  du  coufret  j'y  ay  mis  de  la  semence  des  melons 
d'hiver  de  ce  païs  icy  pour  si  par  cas  fortuit  vous  aurés 
envie  d'en  faire  semer.  En  ce  païs  là  l'on  les  sème  sï  bien 
qui  se  puisse  arroser,  parce  que  ceux  qui  sont  semés  en 
terre  qui  ne  s'arrose  sortent  plus  petits.  Je  serois  d'advis 
d'en  espreuver  des  deux  façons.  Ils  sont  meurs  en  ce  païs 
vers  la  fin  de  septembre.  Ceux  qu'on  veult  garder,  l'on 
les  prand  un  peu  verds.  Pour  les  autres  semances  des 
Indes,  je  serois  d'advis  que  feussent  semées  le  plus  tost 
qu'il  sera  possible  pour  voir  si  prospéreront  et  avoir  soin 


(I)  Monlfii^no  do  la  Bolivie  côlobre  par  ses  mines  (rargont. 
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que  soyenl  semées  en  part^^\  qui  se  puissent  arroser  el 
que  n'ayenl  faulle  de  soleil.  Et  par  la  première  commodité 
je  vous  cnvoyeroy  la  description  des  montagnes  du  des- 
iroit^-  et  ne  l'envoyé  à  présent  parce  que  le  painlre  à  qui 
je  donna  ladicte  description  est  absant  et  ne  l'ay  peu  re- 
couvrer. 

Pour  le  Hyacintus  indiens  luberosa  radice  ^'^^  et  le 
Narcissus  indiens  flore  rubra  vulgo  Jacobeus,  j'ay  faict  toute 
la  diligence  possible  pour  les  recouvrer  à  Madrid,  à  Lis- 
bonne et  à  Seville,  mais  pour  le  peu  de  curiosité  des  gens 
de  ce  pais,  je  n'ay  peu  treuver  aucune  notice  d'eux.  Le 
malheur  a  vouleu  qu'un  honneste  homme  de  Seville  qui 
estoit  fort  curieux  des  choses  des  Indes  el  qui  avoit  un 
fort  beau  jardin  tout  remply  d'herbes  et  simples  des  dictes 
Indes,  il  y  a  quatre  ans  qu'il  est  mort.  Je  feus  en  ce  jardin 
dernièrement  estant  à  Seville  et  le  trouva  tout  gasté,  et 
celuy  qui  le  tient  ne  me  peult  donner  aulcune  relation  ni 
notice  des  dictes  herbes.  J'ay  enchargé  à  un  amy  qui  s'en 
va  aux  Indes  de  m'apporler  deux  ou  trois  huîtres  avec  la 


(i)  En  un  lieu,  en  un  endroit. 

(2  Du  détroit  qui  sépare  la  Péninsule  hispanique  du  Maroc,  le  détroit  de 
Gibraltar.  Comme  on  le  voit  ici  et  dans  les  lettres  suivantes,  notamment  dans 
lu  lettre  du  31  octobre  16-23.  cette  description  était  un  dessin,  une  peinture. 

(3)  C'est  la  tubéreuse  que  Linnée  sépare  absolument  de  la  jacinthe,  mais 
qui  pourtant  s'y  rattache  d'assez  près  pour  que  le  P.  d'Ardène  lui  ait  consacré 
un  chapitre  particulier  dans  son  Traité  de  la  connaissance  et  de  la  culture  des 
jacinthes  (Avignon,  1759  et  4705). 

L'insuccès  de  Novel  à  la  poursuite  de  la  tubéreuse  fut  loin  de  décourager 
Peiresc.  «.On  croit  généralement,  dit  le  docteur  Uonnorat  dans  son  diction- 
naire provençal  (v»  TuberousaJ,  que  nous  devons  la  tubéreuse  à  un  Minime  que 
Peiresc  avait  envoyé  en  Perse.  »  Communication  de  M.  de  Berluc-Perussis.— 
Voir  sur  la  tubéreuse  el  Peiresc  les  Petits  Mémoires  de  ce  dernier,  pages  75-76. 


\  . 
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perle,  les  semances  et  les  oignons  des  fleurs  et  fruitz  plus 
'curieux  qui  se  treuveront  en  ce  païs  là,  ce  qu'il  fera,  s'il 
est  possible,  parce  que  c'est  une  personne  qui  m'a  beaucoup 
d'obligation.  Mais  les  afîaires  des  Indes  sont  si  troublées 
que  je  melz  en  doubte  que  le  puisse  faire,  parce  que  les 
Hollandois  y  font  de  fort  grandz  maux.  Ils  y  ont  prins  au 
Brasil  la  baye  de  tous  les  saints  ^^^  que  a  esté  une  Irez 
grande  perte  pour  estre  un  fort  bon  port  et  y  avoir  une 
ville  trez  importante.  L'année  passée,  vers  le  mois  de  may, 
arrivèrent  au  Peru  quatorze  navires  hollandois  qui  intan- 
lérent  prandre  Lima,  ville  capitale  dudict  Peru  et  ils  y 
ont  prins  quatorze  ou  quinze  navires  d'importance,  en  ont 
bruslé  plus  denrente,  ont  sacagé  et  brusié  trois  ou  quatre 
villes  ou  villages,  y  ont  pandu  plusieurs  Espagnolz  et  entre 
eux  quelques  gentilzhommes  de  qualité  et  se  sont  fortifiez 
en  une  petite  isle  auprès  de  Callau  de  Lima  ^^^  et  pour  re- 
médier à  tous  ces  désordres  ont  parti  de  ce  païs  icy  deux 
armées  navales,  sçavoir  :  l'une  de  Lisbonne  en  Portugal 
qui  est  composée  de  quelque  vingt  navires,  douze  de  force 
et  huict  marchands,  auxquelz  y  avoit  environ  quatre  mil 
hommes  tant  soldatz  que  mariniers.  Elle  partit  le  vingt  et 
uniesme  ou  vingt  et  deuxiesme  de  novembre  de  l'année 
passée,  et  le  qualorziesme  de  janvier  de  ceste  année  partit 
une  autre  armée  de  Cadix  qui  estoit  de  trante  et  deux  voiles, 
sçavoir  :  deux  tartanes,  sept  navires  marchandz  de  charge, 


(1)  La  baie  de  Todos  os  Santos,  sur  la  côte  orientale  dn  Brésil ,  dans  la  pro- 
vince de  Baliia,  abrite  la  ville  de  Bahia,  une  des  grandes  cités  de  l'Etal  bré- 
silien. 

(2)  C'est-à-dire  Callao,  près  de  Lima,  sur  l'Océan  pacifique.  Cette  ville,  située 
à  huit  kilomètres  de  Lima,  sert  de  port  à  la  capitale  du  Pérou. 
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quatre  pataches  et  dix-neuf  navires  de  force  qui  portent 
entre  touz,  tant  soldatz  que  mariniers,  quelque  cinq  mil 
hommes  et  entre  eux  la  fleur  de  la  noblesse  d'Espagne  ; 
ilz  vont  avec  bonne  détermination  de  mettre  à  feu  et  à 
sang  touz  cez  Hollandois  qui  se  treuveronl  en  ce  pais  là. 
Si  Monsieur  de  Valavez,  vostre  frère,  est  en  Provence, 
je  vous  prie  luy  bailler  mes  humbles  recommandations, 
comme  aussy  à  Monsieur  Merindol  et  à  Monsieur  Borrilli, 
auquel  j'enverray  quelque  chose  de  ce  qu'il  m'a  recom- 
mandé par  la  première  commodité  '^^  Et  je  prieray  Dieu 
vous  donner  sa  grâce,  et  à  moy  la  vostre. 

Monsieur,  vostre  trez  humble  et  trez  hobeissant  ser- 
viteur, Ant.  NOVEL,  m.d. 

A  Sainct  Liiquar  ce  24  mars  1625  '^\ 

Je  vous  prie  bailler  à  Monsieur  Merindol,  docteur  et 
professeur  en  médecine,  le  coufret  que  je  vous  envoyé, 
auquel  il  y  a  deux  sortes  dilïerentes  de  racines. 

Je  vous  envoyé  avec  la  présente  une  relation  d'un  auto 
gênerai  ou  journée  de  justice  qui  feust  faicte  à  Seville  par 


[t)  Le  notaire  Boniface  Borrilly  avait  demandé  au  docteur  Novel  quelques 
curiosités  pour  son  cabinet.  Voir  sur  le  Collectionneur  et  sur  ]a  Collection  le 
fascicule  XVlll  des  Correspondants  de  Peiresc  (Aix,  1890}. 

(2)  Autographe  à  l'Inguimbertine,  registre  XXXIX,  1"  partie,  f"  428.  —  Copie 
à  la  Méjanes,  registre  Vlll  de  la  collection  Peiresc,  f»  i'29.  Dans  cette  copie 
diverses  transpositions  ont  été  faites  el,  par  exemple,  lo  posl-scriptum  re- 
latif au  docteur  Merindol  et  le  posl-scriplum  relatif  à  l'aulo-da-fé  de  Séville 
ont  été  incorporés  dans  le  texte  de  la  lettre.  Je  ne  parle  pas  du  rajeunisse- 
ment de  l'orthographe,  car  on  sait  que  presque  aucun  des  documents  de  la 
collection  formée  par  Fauris  de  Saint-Vincens  n'a  échappé  à  cette  manie  de 
modernisaiion  qui  est  aux  manuscrits  ce  qu'est  aux  antiques  monuments  le 
fléau  du  badigeonnage. 
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l'Inquisition  ^'\  Elle  est  en  espagnol  pour  n  avoir  eu  le  loisir 
de  la  traduire  ^2^  où  vous  verrez  des  choses  bien  extraor- 
dinaires. Je  feuz  à  Seville  expressément  pour  la  voir  croyant 
que  feust  encore  davantage.  Tout  le  monde  croyoit  que 
sortiroyent  en  cette  justice  quelque  quatre  ou  cinq  centz 
personnes,  mais  les  autres  qui  sont  de  plus  d'importance 
sont  gardées  pour  une  autre  occasion  que  je  crois  sera 
bientost. 


II 


Au  Même. 


Monsieur, 


Je  crois  que  vous  aurès  receu  une  mienne  lettre  par  le 
Patron  Armand  du  Martigues  qui  partit  la  semaine  sainte 
de  celle  ville  par  lequel  je  vousenvoyay  quelques  semences 
de  fruits  et  fleurs  exquises  des  Indes  avec  deux  morceaux 
de  mine  du  Polosi  et  l'autre  de  Terre  Ferme  ;  il  vous  porta 
aussi  une  caisse  avec  sept  melons  d'hyver  de  ce  païs.  Je 
serois  grandement  joyeux  que  ce  fut  chose  de  plus  grande 
importance.  Maintenant  je  vous  envoyé  par  un  autre  Patron 
demy  douzaine  de  cocos,  fruit  des  Indes  ;  ceux  qui  auront 
encore  de  l'eau  dedans  seront  bons  à  manger  et  de  fort  bon 
goust.  Je  vous  envoyé  aussi  trois  arcs  des  Indiens  avec  des 
flèches  ;  celles  qui  sont  lisses  sont  pour  se  battre  les  uns 


(0  Cette  relaiion  ne  se  retrouve  pas  dans  le  registre  XXXIX  de  la  collection 
Peiresc,  consacré  aux  choses  d'Espagne,  en  la  bibliothèque  d'Ingulmbert. 

(2)  Plus  clairement:  Elle  va  vers  vous  en  langue  espagnole,  parce  que  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  do  la  mettre  en  français. 


*.*-i 
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contre  les  autres  et  ont  la  pointe  tellement  empoisonnée  que 
ceux  qui  en  sont  une  fois  blessés  n'en  rechapent  jamais  ; 
les  autres  qui  n'ont  pas  la  pointe  lisse  s'en  servent  pour 
pécher  du  poisson  à  la  mer. 

Ce  qui  s'offre  de  nouveau  pour  vous  pouvoir  aviser  de 
ce  pais,  c'est  que  le  dixiesme  d'avril  le  Roy  catholique  ^'  fit 
embarquer  le  bien  des  François  ^-^  par  toute  l'Espagne,  affîn 
de  faire  represaille  de  l'argent  qui  fut  pris  par  les  galères 
de  Marseille  qui  alloit  à  Gênes.  Maintenant  le  premier  de  ce 
mois  on  a  fait  un  autre  arrest  général  par  toute  l'Espagne  de 
tous  les  biens  des  Français  tant  meubles  qu'immeubles,  sans 
épargner  ceux  que  de  longtemps  sont  mariés,  chargés  d'en- 
fants et  naturalisés,  ni  mesme  les  fils  des  François  nés  en 
ce  pais  cy.  Je  crois  que  ce  second  arrest  a  esté  fait  à  cause 
deceluy  qui  se  fit  en  France,  ensuite  de  celuy  qui  fut  fait 
le  premier  en  ce  païs  ici.  Ni  l'un  ni  l'autre  arrest  Dieu 
mercy  ne  m'a  encore  touché  à  cause  de  la  particulière  faveur 
que  le  duc  de  Médina  Cidonia  me  fait,  lequel  me  fit  arrester 
estant  en  partance  pour  m'en  aller,  et  me  promit  que  je  ne 
serois  molesté  en  nulle  façon,  encore  qu'il  y  auroit  de  la 
guerre  entre  ces  deux  couronnes.  Dieu  par  sa  sainte  grâce 
veuille  maintenir  les  princes  chrestiens  en  paix  et  vous  don- 
ner sa  grâce  et  à  moy  la  vostre  ! 

Vostre,  etc. 

Ant.  NOVEL. 

A  Sainct-Lucar,  ce  \ 2 juin  \6i5. 


t 


(i)  Philippe  IV,  successeur  en  i62i  de  son  père  Philippe  III.  C'était,  en  1625, 
un  homme  de  vingt  ans. 

(2)  Embarquer  dans  le  sens  de  met  ire  ïembargo. 
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Je  vous  prie  bailler  mes  humbles  recommandations  à 
M .  vostre  frère  et  à  M .  Borrilly ,  auquel  je  vous  prie  reparler 
de  ces  arcs  et  flèches  des  Indes,  et  luy  donner  un  os  d'un 
poisson  des  Indes  appelé  par  les  Espagnols  Spadarse  ou 
Spadaraque^*^  qui  porte  ledit  os  au  front  et  avec  lequel  fait 
grande  guerre  aux  baleines  et  autres  poissons  ^^^ 


m. 


Au   MÊME. 


Monsieur, 


Estant  assuré  de  la  faveur  qu'il  vous  plaist  me  faire, 
vous  ay  vouleu  ad  viser  comme  après  beaucoup  de  travail  ^'^K 
tant  de  mer  que  de  terre,  j'arrivai  hier  en  ceste  ville,  en 
laquelle  pour  mon  bonheur  j'ay  trouvé  monsieur  de  Valavez, 


(<)  Ce  poisson  ne  peut  être  que  l'espadon,  ainsi  nommé  à  cause  de  lépéc 
(Spada)  qui  prolonge  la  mâchoire  supérieure  et  lui  permet  d'attaquer  les  plus 
grands  animaux  marins,  voire  perforer  la  carène  des  navires,  au  risque  d'y 
laisser  un  tronçon  de  cette  arme  singulière.  L'espadon  vulgaire  est  fort  connu, 
au  moins  de  réputation,  dans  les  parages  de  la  Méditerranée;  mais  il  aborde 
rarement  nos  côtes,  et  sa  capture,  dit  M.  Réguis  (Essai  sur  l'histoire  naturelle 
de  la  Provence,  !,  62^,  est  regardée  par  les  pêcheurs  comme  un  grand  événe- 
ment. On  le  désigne  en  Provence  sous  le  nom  corrompu  ù'espadroun  et  sous 
celui  de  serro  de  mar  (scie  de  mer)  ou  espaso  de  mar,  épée  de  mer.  Les  savants 
l'ont  dénommé  aussi,  fort  pittoresquement,  le  poisson  empereur  à  cause  de 
l'épée  qu'il  porte  comme  les  César.  Il  est  probable  que  le  prétendu  poisson 
indien,  de  Novel,  avait  été  péché  dans  les  eaux  espagnoles.  Il  ne  semble  pas, 
d'ailleurs,  qu'il  existe  un  espadon  particulier  à  la  mer  des  Indes.  L'homme  le 
plus  compétent  en  matière  d'ictyologie,  notre  confrère  A.-F.Marion,  regarde 
cet  animal  comme  un  poisson  <ï  vagabond  et  cosmopolite  »  que  l'on  peut  in- 
difTéremmenl  capturer  ici  ou  là.  (Communication  de  M.  de  Berluc-Perussis). 

(2)  Collection  Peiresc,  à  la  Méjanes,  registre  VIII,  fo  I3t 

(3;  C'est-à-dire  fatiguo. 


« 
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voslre  frère,  lequel  m'adonne  de  très  bonnes  nouvelles  de 
voslre  santé.  Je  prie  Dieu  la  vous  vouloir  conserver,  il 
m'a  diclque  vous  aviez  receu  les  miennes  avec  les  semances 
des  Indes  et  tout  le  reste  excepté  les  cocos  des  Indes,  de 
quoy  je  suis  mary,  car  vous  les  eussiez  trouvées  1res  bonnes, 
mais  encore  que  je  soye  en  ce  païs  j'auray  moyen  de  vous 
en  faire  tenir  par  le  moyen  des  correspondances  que  j'ay 
laissées  à  Saincl  Luquar,  comme  aussi  l'arbre  coral  qui  est 
audict  Sainct  Luquar  et  bien  autres  plantes  qui  s'y  pour- 
ront recouvrer  des  Indes  ;  si  ne  les  pouvons  recouvrer  par 
voye  du  Martigues  nous  les  ferons  venir  facilement  par  voyc 
des  Flandres,  ou  par  quelconque  autre  voye  par  laquelle  le 
commerce  se  reslablira,  car  pour  le  jourd'huy  ledit  com- 
merce est  totalement  bouleversé  et  perdu.  Je  serois  gran- 
dement aise  de  sçavoir  couiment  ont  réussi  les  semances 
que  je  vous  envoyay.  11  me  feust  impossible  trouver  en 
Espagne  les  deux  herbes  que  me  recommandâtes  en  Pro- 
vance  de  vous  les  trouver  en  Espagne.  Je  fis  planter  des 
aurangers  quacholiers^')  qui  portent  des  auranges  qui  se 
mangent  comme  des  pommes  tant  l'écorce  que  le  dedans. 

J'écriray  à  Saincl  Luquar  à  des  amis  qui  auront  soin  de 
les  faire  conserver  s'ils  sont  en  vyeou  d'en  faire  replanter 
s'ils  sont  morts.  J'ay  avec  mes  livres  que  j'envoye  à  Sainct 
Malo  en  Bretagne  la  description  du  deslroit  de  Gibrartar 


(I)  Le  copiste  du  registre  de  la  M^janes  a  cru  devoir  lire  et  écrire  cachetés. 
Nous  aurions  voulu  pouvoir,  sous  ce  nom  mal  déchitTré  et  bizarre,  reconnaître 
la  variété  d'oranger  signalée  par  Novel  Mais  comment  y  prétendrions-nous, 
quand  M.  Marion  nous  déclore  celle  identificalion  malaisée?  Notre  savant 
confrère  nous  apprend  toutefois  qu'  <i  il  y  a  en  Asie  des  oranges  et  des  citrons 
à  peau  charnue,  que  des  gens  peu  délicats  peuvent  manger.  Vous  savez, 
ajoule-l-il,  que  tous  les  goiils  s 'ni  pos.<ible>,  môme  les  goûts  déi)ruvés.  ^ 
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avec  les  montagnes  qui  sont  tant  du  costé  de  Barbarie 
que  du  costé  d'Espagne.  Je  la  vous  envoyeray  le  plus  tost 
qu'il  me  sera  possible.  Je  vous  supplie  me  recommander 
beaucoup  de  choses  de  voslre  service  et  soyez  bien  assuré 
que  vous  serviray  d'aussi  bonne  volonté  comme  je  prie 
Nostre  Seigneur  vous  donner  sa  grâce  et  à  moy  la  voslre. 
Monsieur,  vostre  trés-humble  et  obéissant  serviteur. 

Ant.  novel. 

y4  Paris  ce  dernier  d'octobre  i6^5  (  0- 

Je  ne  vous  envoyé  aucunes  nouvelles  parce  que  je  crois 
que  Monsieur  de  Valaves  vostre  frère  a  assuré  du  soin  de 
vous  adviser  de  tout  ce  qui  se  passe. 


IV. 


Au    MÊME. 


Monsieur, 


Après  avoir  expérimenté  toutes  les  incommodités  d'un 
fâcheux  hyver,  je  suis  Dieu  merci  arrivé  en  cette  ville  de 
Sainl-Malo  où  j'ay  trouvé  les  affaires  qui  me  donnoient 
du  soin  ^'2^  en  bon  estât  et  suis  résolu  m'y  reposer  quelque 
temps  et  vous  y  servir  en  ce  qu'il  vous  plaira  me  com- 


(1)  Autographe  dans  le  registre  XXXIX  déjà  cité  de  ringuimbertine,  f»  m. 
M.  Lambert,  dans  son  inappréciable  Catalogue  descriptif  et  raisonné  de  la  biblio- 
thèque de  Carpentras,  a  oublié  de  mentionner  cette  lettre.  U  indique  (tome  II, 
p.  224  et  suiv.)  toutes  les  autres  lettres  du  docteur  Novel  à  Peiresc  et  à  Va- 
lavez.  —  Copie  dans  le  registre  Vlll  de  la  Méjanes,  f»  133. 

(2;  C'esl-à-dirc  de  la  préoccupation. 
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mander.  Pour  n'avoir  fait  qu'arriver  ici,  je  n'ay  peu  encore 
satisfaire  à  voslre  mémoire  ^'^  mais  je  vous  prie  croire  que 
je  l'ay  en  1res  grande  recommandation.  Il  y  aura  demain 
quinze  jours  que  M.  le  duc  de  Vendosmc  s'en  alla  de  cette 
ville  après  avoir  donné  ordre  d'armer  six  navires  ^-^  pour 
envoyer  à  La  Rochelle  et  il  y  retourna  demain  faira  huit 
jours  pour  en  faire  armer  autres  six  qui  feront  le  nombre 
de  douze  bons  navires  de  deux,  trois,  quatre  et  cinq  cents 
tonneaux,  fort  bien  armés  et  équipés  pour  pouvoir  rendre 
un  assez  bon  combat  ;  il  y  a  puis  aussi  autres  six  vieux 
navires  pour  mettre  à  fond  à  l'entrée  de  cette  maudite 
Rochelle,  laquelle  ne  sert  qu'à  ruiner  la  France  ^^ .  Je  prie 
Nostre  Seigneur  qu'on  en  vienne  maintenant  à  bout,  affin 
qu'elle  ne  trouble  ni  n'empesche  plus  les  desseins  de  nostre 
Roy  que  Dieu  conserve. 

Il  est  arrivé  en  cette  ville  un  marchand  qui  vient  de  San 
Lucar,  lequel  raporie  que  les  poursuites  contre  les  Fran- 
çois sont  aussi  vives  aujourd'huy  que  jamais,  et  je  ne  m'en 
estonne  point  veu  le  peu  d'eslat  qu'on  fait  en  France.  Je 
vous  envoie  une  relation  de  la  béviie  qu'ont  fait  les  Anglois 
à  Cadis  où  ils  ont  perdu  plus  de  réputation  qu'ils  n'en 
avoient  gagné  l'an  1588  quand  ils  défirent  dans  le  canal 


(1)  Un  de  ces  questionnaires  que  Peiresc  envoyait  de  tous  côtés. 

(2)  César,  duc  de  Vendôme,  avait  obtenu,  encore  tout  enfant,  le  gouverne- 
ment de  Bretagne  en  l'année  1598,  à  la  suite  de  ses  fiançailles  avec  Françoise 
de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Mercœur,  possesseur  de  ce  gouvernement. 

(3)  Il  sera  souvent  question  dans  les  lettres  suivantes  de  celle  i/audïfe /?o- 
clielle  que  Novel  délestait  comme  il  délestait  l'Angleterre. 


^ 
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d'Angleterre  cette  si  formidable  armée  d'Espngne  (^  et  à  la 
prise  de  Cadis  ^2^  ce  qui  les  avoit  rendus  si  superbes  qu'ils 
en  estoient  insuportables.  Si  le  comte  d'Essex  acquit  de  la 
réputation  à  la  prise  de  Cadis,  son  fils  l'a  totalement  per- 
due en  cette  journée  ^^'.  Considérés,  je  vous  prie,  en  quelle 
opinion  doit-on  tenir  des  hommes  de  guerre  qui  estants  en 
nombre  de  huit  mille  n'osèrent  attaquer  ou  pour  mieux 
dire  recevoir  la  bataille  contre  deux  mille  hommes  popu- 
laires, lesquels  n'avoient  jamais  veu  guerre.  Ce  marchand 
dit  que  quarante  Anglois  s'estant  escartés  pour  aller  cher- 
cher quelques  tonneaux  de  vin  nouveau,  lesquels  estoient 
encore  aux  vignes,  selon  la  coustume  du  pais  pour  s'eny- 
vrer,  furent  mis  en  fuite  par  quatre  vignerons.  Mais  que 
peut-on  espérer  de  telle  canaille  qui  ne  mettent  tout  leur 
souverain  bien  en  ce  monde  qu'à  l'yvrognerie?  et  la  pre- 
mière descente  qu'ils  firent  à  terre,  ayant  veu  quelques 
tonneaux  de  vin  qui  estoient  à  la  campagne  y  accoururent 
avec  un  desordre  incroyable,  oubliants  totalement  ce  qui 
estoit  de  leur  devoir.  Je  puis  asseurer  pour  l'avoir  veu  en 
Angleterre  que  cette  nation  n'a  généralement  autre  entre- 
tien que  de  boire  et  betumer'^.  de  sorte  qu'ils  se  mettent 


[\)  Vinvincible  armada,  commandée  parle  duc  de  Médina  Sidonia.  était 
formée  de  m  navires  qui  portaient  2,000  pièces  de  canon  et  plus  de  40.0C0 
hommes.  Dans  la  deslruclion  de  celle  flotte  les  Anglais  eurent  de  puissants 
auxiliaires,  les  flots  soulevés  par  la  tempête. 

(2)  La  ville  de  Cadix  fut  prise  cl  pillée  par  les  Anglais  en  1596. 

(3)  Ce  fils  de  Robert  Devereux,  deuxième  comte  d'Essex.  portait  lui  aussi 
le  prénom  de  Robert.  Né  en  1392,  il  mourut  en  1646.  Le  troisième  comte 
d'Essex  ne  laissa  pas  d'enfants. 

(4)  C'est-à-dire  fumer.  On  a  reconnu  dans  le  mol  6e«amer  la  racine  petum, 
petun,  nom  qu'a  longtemps  gardé  le  tabac.  La  mémo  racine  a  donné  en  pro- 
vençal petuHta,  priser,  et  en  françai^  pctuner,  fumer. 
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depuis  le  matin  jusques  au  soir  à  Tentour  d'une  table  avec 
du  fromage,  du  biscuit  et  du  sucre,  et  n'en  bougent  de 
tout  le  jour,  et  quand  ils  sont  lassés  de  boire,  se  reposent 
en  betumant,  et  quand  ils  sont  lassés  de  betumer,  se  dé- 
lassent en  beuvant,  de  sorte  que  c'est  toujours  à  recom- 
mencer, tenants  pour  un  exécrable  péché  de  mettre  tant 
soit  peu  d'eau  au  vin  pour  ne  le  gasler  et  luy  diminuer 
le  bon  goust,  de  sorte  que  sont  bien  rares  ceux  qui  ne  sont 
yvres  le  soir,  et  le  tiennent  pour  honneur  et  grand  bonheur. 
Le  lendemain  sans  donner  lieu  à  desyvrer  du  tout  recom- 
mencent le  mesme  jeu  et  cet  usage  est  autant  ou  plus  à  la 
mer  qu'à  la  terre  (^).  Je  me  trouva  en  deux  esquadres,  l'une 
de  quatorze  navires  qui  nous  arrestérent,  l'autre  de  qua- 
tre-vingt qui  estoieni  aux  Dunes,  les  plus  beaux  et  mieux 
équipés  navires  du  monde  ;  mais  ils  n'avoient  autre  entre- 
lien que  à  festoyer  Inntosl  dans  les  uns  et  tantost  dans  les 
autres  navires  ;  toutes  les  fois  qu'ils  se  brindoient  l'on 
en  entendoit  resonner  les  trompettes  admirablement  bien 
et  jouer  libéralement  l'artillerie  ;  si  les  capitaines  et  gens 
de  commandement  beuvoient  avec  celle  magnificence,  tout 
le  reste  des  mariniers  ne  laissoil  pas  de  solenniser  la  feste  ; 


(i)  Avais-je  lorl  de  dire  que  Novel  a  rais  une  terrible  verve  dans  son  tableau 
des  prouesses  bachiques  de  nos  bons  voisins?  Il  a  ainsi  vengé,  sans  le  savoir, 
ses  compatriotes  des  calomnies  ou,  du  moins,  des  médisances  débitées,  quel- 
ques années  auparavant,  par  Robert  Dallington.  secrétaire  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre  auprès  de  la  Cour  de  France.  Voir  dans  la  relation  de  ce  per- 
sonnage (The  view  of  Fraunce,  Londres,  1614)  traduite  de  l'anglais  par  M.  E. 
Emerique  sous  ce  litre  :  Un  aperçu  de  la  France  telle  qu'elle  était  vers  l'an  i398 
(Versailles,  1892,  petit  in-8o),  les  pages  174  et  175  où  les  Français  sont  accusés 
de  trop  manger  et  de  trop  boire.  C'est  le  cas  de  relourner  contre  Dallington  le 
vers  de  Juvénal  qu'il  invoque  lui-même  : 

Quis  tuleril  Gracclivs  de  ^editionc  'lucnnttc^  ! 
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je  vous  puis  asseurer  que  sur  le  soir  ceux  qui  n'estoient 
pas  yvres  esloient  bien  rares.  Quand  nous  entrâmes  au 
porl  de  Pormoul  ("  un  grand  navire  de  guerre  de  ceux  qui 
nous  conduisoient,  ayant  un  grand  centaure  à  l'esperon 
avec  sa  grande  massue  sur  l'épaule  et  des  yeux  horribles, 
vint  impétueusement,  parl.es  de  ses  voiles  déployées,  sur 
noslre  navire  qui  estoit  dessus  à  lancre,  et  nonobstant  que 
le  maistre  de  noslre  navire  et  tous  les  mariniers  criassent 
qu'il  prit  garde,  estant  encore  loin  de  nous,  qu'il  ne  nous 
abordasl  et  ne  nous  mit  à  fons.  pour  estre  touls  yvres, 
nous  regardans  immobiles  comme  des  rochers,  investirent 
noslre  navire  par  le  milieu  et  le  rompirent  jusques  a  la 
seconde  couverte.  Je  vis  noslre  maistre  demy  mort  croyant 
son  navire  estre  perdu  et  je  n'estois  pas  trop  à  mon  aise  ; 
car  voyant  venir  cet  endiablé  navire  sur  nous,  craignant 
ce  qui  pourroit  arriver,  j'avois  laissé  une  partie  de  mes 
habits  et  m'estois  mis  à  l'autre  bord  du  navire  affin  de  me 
pouvoir  sauver  à  la  nage  s'il  en  fust  esté  besoin  ;  une  partie 
de  ceux  du  navire  avoient  aussi  gagné  le  bateau  pour  se 
sauver  ;  touls  disoient  que  ç  avoit  esté  un  miracle  qu'il  ne 
nous  mit  à  fons.  ce  qu'il  eust  fait  si  le  vent  eust  soufflé  tant 
soit  peu  davantage  ;  Dieu  soit  loué  qui  me  délivra  de  ce 
danger  !  Je  demande  après  à  un  marchand  anglois  que 
pouvoienl  faire  de  bon  ces  hommes  yvres.  Il  me  répondit 
que  c'estoit  alors  qu'ils  esloient  yvres  qu'ils  faisoient  les 
meilleures  factions,  mais  je  n'en  crois  rien  ;  lorsqu'Annibal 


IV 


(I)  C'est  Porlsmoulh,  lo  plus  beau  porl  de  la  Grande-Brelognc. 
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alla  en  Italie  faire  la  guerre  contre  les  Romains,  ne  se  com- 
portoit  pas  de  celle  sorte  ^*K  Si  les  Anglois  avoient  de 
l'honneur  se  dévoient  cacher  comme  des  taupes  sous  terre 
pour  ne  paroistre  devant  le  monde  yvrognes,  et  encore  ils 
nous  menassent  de  secourir  La  Rochelle  '^K 

Je  vous  envoyeroy  à  la  première  commodité  la  des- 
cription ou  peinture  des  montagnes  du  deslroit  de  Gibraltar, 
laquelle  je  fis  faire  avec  beaucoup  de  soin  en  Espagne  et 
je  l'ay  apportée. 

Les  navires  de  l'Admirantasque  fondé  en  Seville,  duquel 
je  vous  parloi,  ont  pris  un  navire  de  cette  ville  appelé  le 
Saint-Jean  au  destroit  qui  s'en  alloit  à  Marseille,  sous 
prétexte  qu'il  estoit  de  fabrique  de  Hollande  ;  jugés  si  avec 
la  guerre  déclarée  l'on  pourroit  faire  davantage  ;  nous  n'en 
dirons  pourtant  mot,  ny  mesme  s'ils  nous  arrachent  les 
yeux.  L'on  a  fait  en  toute  l'Espagne  de  grandes  fesles 
mascarades  et  comédies  pour  leurs  bons  succès  contre  les 
Anglois  et  avec  raison,  mais  je  crois  qu'ils  n'en  fairont 
point  sur  le  succès  de  Verrue  ^).  Dieu  par  sa  sainte  grâce 


(0  On  voit  que  ledocleur  Novel  n'admet  pas  la  l(igemîc  selon  laquelle 
l'armée  d'Annibal  aurait  été  victime  des  amollissaiîles  délices  de  Capuue. 

(2J  Ils  l'essayèrent  l'année  suivanle  et  débarquèrenl,  le  22  juillet,  dans  l'iîe 
de  Ré,  d'où  ils  furent  chassés  quelques  mois  plus  tard,  le  8  novembre  ;  ils 
l'essayèrent  encore  en  1628,  mais  ni  en  mai  ni  en  novembre  leurs  flottes  ne 
réussirent  à  secourir  la  ville  assiégée 

(3)  On  trouve  dans  le  registre  XXXIX  de  l'ingulmbertine  un  document  in- 
lilulé  :  Consùjlio  di  stato  sopra  la  fuga  degli  Spanuoli  du  Verua,  del  mese  di 
décembre  m5.  On  peut  en  rapprocher  une  plaquette  intitulée:  La  levée  du 
siège  de  Verue,  avec  la  défaite  de  l'armée  espagnole  par  Monseigneur  le  Connétable 
et  Monseigneur  le  mareschal  de  Crequy  M  novembre,  Paris,  P.  Rocolel,  <625, 
in-S»  ;  Paris.  H.  Sara,  même  année,  môme  format).  Voir  encore  :  Relation  au 
vrai,  particulière  et  ample,  de  tout  ce  qui  s'est  fait  jour  par  jour  au  siège  de  Verue 
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nous  veuille  donner  paix  en  France  et  à  vous  longue  et 
heureuse  vie  avec  toute  prospérité. 

Monsieur,  Vostre,  etc. 

Antoine  NOVEL. 

J  Saint- Malo  ce  5  febvrier  i6'i6. 

V. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Vallavez,  gentilhomme  ordi- 
naire DE  LA  CHAMBRE   DU  ROY,    DEMEURANT  CHEZ   MON- 

sfEUR   Saigner,   a   l'escolle  de   Saint-Germain   de 
l'auxerrois,  tout  contre  l'image  de  Saint-Christo- 
phe, A  Paris. 
Monsieur, 

Je  ne  vous  sçaurois  exprimer  le  contentement  que  je 
reçeus  en  recevant  vostre  lettre  du  septiesme  du  courant 
par  laquelle  je  me  trouve  si  chargé  d'obligations  qu'il  ne 
me  reste  aucune  espérance  de  vous  en  pouvoir  suffisam- 
ment satisfaire.  J'ay  aussi  receu  la  lettre  de  M.  de  Peiresc, 
vostre  frère,  laquelle  m'a  donné  du  contentement,  mais 
grandement  mesié  de  déplaisir  pour  les  grandes  incom- 
modités qu'il  a  eues  en  sa  santé  et  principalement  pour 
une  dislocation  qu'il  a  eue  en  une  épaule  ;  je  prie  Dieu 
qu'il  lui  veuille  donner  autant  de  santé  comme  je  luy  en 
désire,  que  sera  très  grande.  J'ay  aussi  receu  les  deux 
copies,  l'une  des  avis  de  Flandre,  pour  laquelle  vous  aurés 
peu  facilement  juger  si  je  ne  vous  dits  pas  tousjours  la 


depuis  le  commencement  du  mois  d'août  jusqu'au  iS  de  novembre,  l'an  1625.  Traduit 
de  l'italien,  imprimé  ù  Turin  (Lyon,  1626,  in-S"). 
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vérité,  el  le  temps  vous  lo  fera  voir  encore  plus  clairement. 
L'autheur  de  celte  lettre  se  trompe  en  ce  qu'il  dit  que 
l'argent  de  la  flotte  qui  est  venue  est  demeuré  pour  crainte 
des  Anglais  en  l'isle  de  Todos-Santos  ;  il  parle  comme 
personne  peu  versée  en  la  connoissance  des  Indes,  parce 
que  l'argent  qui  est  demeuré  à  Lima  n'est  descendu  à 
Panama  pour  venir  à  la  mer  du  Nord,  à  cause  des  Hollan- 
dois  qui  sont  à  la  mer  du  Sud,  ce  que  je  vous  avois  prédit 
avant  qu'on  en  sceut  aucunes  nouvelles.  Le  Roy  d'Espagne 
est  maintenant  en  Arragon,  là  où  i\  est  allé  pour  faire  tenir 
les  Estais  à  deux  intentions,  l'une  alTin  de  faire  trouver 
bon  tant  aux  Arragonois  que  Valence  et  Catalans  dépendants 
de  la  couronne  dudit  Arragon  de  recevoir  les  qvartos  mo- 
noys  de  cuivre,  par  le  moyen  de  laquelle  il  a  épuisé  tota- 
lement le  peu  d'or  et  d'argent  qu'il  y  avoit  au  meilleur 
de  son  païs.  Je  mets  en  doute  que  cela  lui  soit  octroyé 
pour  esire  leur  totale  ruine  comme  Ta  esté  des  autres 
royaumes  qui  les  ont  admis  de  tout  temps,  lesquels  sont 
plus  ruinés  que  si  une  puissante  armée  ennemie  y  eut 
passé,  ruinant  et  saccageant  tout,  nonobstant  qu'ils  ont 
jouy  et  jouissent  d'une  fort  longue  paix  qui  est  pire  que 
ne  seroit  une  bonne  guerre  pour  les  insupportables  subsides 
et  grandes  violences,  pour  ne  dire  tyrannie,  qu'ils  endurent 
tant  en  leurs  biens  qu'en  leurs  personnes.  L'autre  est  affîn 
qu'ils  luy  donnent  quelqu'argent  pour  se  remédier,  mais 
je  crois  qu'il  sera  si  peu  qu'il  n'en  pourra  faire  chose  de 
considération  pour  estre  grandement  pauvres  ;  pour  chaque 
denier  que  luy  sera  donné,  feront  courir  le  bruit  que  ce 
seront  autant  de  pistoles.  Soyés  asseuré  qu'il  ne  scait  (toute 
bonne  mine  qu'il  fasse)  de  quel  bois  faire  flèche.  Je  dis 


■i|:> 


4>\ 


—  31    — 

une  seconde  fois  que  le  temps  vous  fera  voir  comme  j'ay 
tousjours  dit  la  vérité.  L'autre  copie  de  laquelle  il  vous  a 
pieu  me  favoriser  est  de  la  paix  que  nostre  Roy  a  donné 
aux  Huguenots  ^*)  et  par  conséquent  à  toute  la  France,  les 
ennemis  de  laquelle  perdront  la  joye  qu'ils  avoienl  de  nous 
voir  égorger  les  uns  les  autres  à  leur  grand  avantage  ; 
cette  nouvelle  leur  sera  mille  fois  plus  amére  que  l'aloes 
ni  la  coloquinte  ^^\  parce  que  nostre  division  estoit  leur 
principale  conservation  et  avancement.  Le  Roy  auroit  très 
belle  commodité  de  faire  maintenant  un  coup  qui  en  vau- 
droit  deux  voire  cent,  mais  ce  sont  choses  plus  propres  à 
dire  de  vive  voix  qu'à  escrire^^^ 

L'on  a  armé  en  cette  ville  douze  navires  prêts  à  faire 
voile  de  deux,  trois,  quatre  et  cinq  cents  tonneaux  très 
bien  équipés  et  capables  de  rendre  un  grand  combat,  ce 
qui  a  esté  fait  en  vingt  jours,  encore  qu'ils  fussent  presque 
tous  degréés  et  desarborés  et  quasi  abandonnés  pour  occa- 
sion de  la  cessation  du  commerce  ;  et  ils  en  eussent  peu 
mettre  en  ce  temps  là  aussi  bien  trente  comme  douze,  ce 
que  le  Roy  d'Espagne  ne  sçauroit  faire  en  un  an,  quelque 
diligence  qu'il  y  employasl.  j'entends  de  les  armer  de  nou- 
veau comme  ceux-cy,  et  ce  que  je  dis  est  vray. 

J'arrivay  en  cette  ville  si  lassé  d'avoir  esté  six  ou  sept 


[l]  La  paix  avôc  les  Huguenots  fut  conclue  le  5  février  «626.  selon  l\4rf  rfe 
vériper  les  dates,  le  lendemain  selon  les  Articles  accordés  par  Sa  Majesté  à  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée.  Fait  et  arrêté  à  Pari.t  le  6  février  <626.  (Lyon. 
1626,  pièce  in-8o).  la  Bibliothèque  nationale  conserve  trois  autres  éditions 
(mènrje  année)  de  ces  articles  sous  des  titres  un  peu  différents. 

(2)  Voilà  bien  des  comparaisons  de  médecin  ! 

(3)  Ce  coup  à  faire,  si  je  devine  la  pensée  du  discret  Novel,  était  une  décla- 
rulion  de  guerre  à  l'Espagne  dont  les  finances  étaient  alors  si  embarrassées. 
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mois  peregrinant  par  le  monde  que  j'en  fus  malade  quel- 
ques jours  ^^\  ce  qui  m'obligea  à  prendre  maison  pour  m'y 
reposer  et  encore  que  je  n'y  eusse  jamais  esté,  y  ay  trouvé 
tant  d'amis,  qu'il  m'est  avis  que  je  suis  encore  à  Saint- 
Lucar  pour  y  eslre  autant  employé  comme  si  j'y  eusse  déjà 
habité  dix  ans.  C'est  pourtant  un  climat  grandement  gros- 
sier et  humide  et  un  pais  qui  est  le  chemin  à  nulle  part. 
Si  je  ne  m'y  trouve  bien,  à  la  première  commodité  j'em- 
barqueray  mes  hardes  pour  Provence  et  m'en  iray  finir  le 
reste  de  mes  jours  à  Aix  ou  à  Marseille.  Je  feusse  allé  vivre 
à  Paris,  mais  j'en  ay  esté  diverly  pour  estre  docteur  d'Avi- 
gnon et  l'on  me  dit  que  les  médecins  docteurs  de  Paris 
refusoient  de  consulter  avec  les  docteurs  d'autres  univer- 
sités, chose  très  injuste  ^2^.  Je  choisirois  plus  tost  d'estre 
rele^rué  à  un  désert,  à  y  vivre  comme  hermile,  que  de  me 
mettre  au  hazard  d'estre  refusé  en  consulte  et  mesme  ayant 
exercé  ma  vacation  avec  autant  d'honneur  qu'homme  qui 
face  médecine  de  ma  qualité.  Je  vous  prie  donner  mes 
humbles  recommandations  à  M.  Du  Puy  et  à  tous  ces 
autres  Messieurs  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  se  souvenir 
de  leur  serviteur,  et  demeureray  toute  ma  vie, 
Monsieur,  vostre,  etc.  Ant.  Novel. 

^  Saint  Malo,  ce  \^  fehvrier  1626(3). 


(1)  C'est  le  cas  de  ciler  avec  une  pelilo  variante  le  distique  de  l'abbé  Re- 
gnier-Desniarais.  distique  qui  a  eu  l'honneur  d'ôiro  rappelé  dans  un  récent 
discours  de  réception  à  l'Académie  française  : 

Barement  à  courir  le  monde 
On  arrive  à  se  porter  bien. 

(2)  C'est  peut-ôlre  contre  cette  injustice  que  prolesta  publiquement  Novel 
dans  son  ApoloQxe  contre  ses  confrères  trop  vaguement  mentionnée  par  Gas- 
sendi. 

3)  Registre  VllI  de  la  colleclion  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f»  137. 
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VI. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Peiresc,  conseiller  du  Roy 
EN  son  Parlement  de  Provence  et  abdé  de  Cuistres, 

A  Aix. 

Monsieur, 
Dimanche  dernier,  je  receus  la  vostre  du  premier  de 
janvier,  laquelle  me  donna  en  la  recevant  une  très  grande 
joye,  mais  grandement  mesiée  de  desplaisir  pour  les  grandes 
incommodilez  que  m'escrivez  avoir  eues  de  vostre  santé  et 
principalement  pour  une  dislocation  en  une  espaule  ^^\  Je 
desirerois  avoir  esté  là  pour  vous  servir  en  ceste  occasion 
d'infirmier.  Je  prie  xNoslre  Seigneur  qu'il  vous  vueille  don- 
ner autant  de  santé  et  prospérité  comme  je  vous  en  désire 
que  sera  très  grande.  Vous  me  marquez  par  la  vostre 
m'avoir  escrit  en  Espagne,  mais  je  vous  prie  croire  que  si 
je  l'eusse  receiie  n'eusse  manqué  de  satisfaire  à  vos  com- 
mandementz   pour  estre  une  des  choses  que  je  souhaite 
plus  en  ce  monde  que  d'avoir  occasion  de  vous  servir.  Je 
vous  prie  m'envoyer  les  nouveaux  mémoires  sur  ma  rela- 
tion du  courant  de  la  mer  au  destroit  que  me  dites  m'avoir 
envoyé  ;  car  je  feray  en  sorte  que  en  demeurerez  si  plaist 
à  Dieu  satisfait  pour  avoir  des  amis  en  ce  païs  là  qui  me 
favoriseront  en  ceste  curiosité  là  et  en  chose  de  plus  d'im- 
portance, comme  vous  le  verrez  par  effet.  J'ay  apporté  le 
portrait  des  montagnes  dudict  destroit  de  Gibraltar  que  je 
fis  faire  par  vostre  commandement  et  non  sans  travail  ^'^\ 


(i)  Gassendi,  que  j'ai  quelque  part  surnommé  le  plus  minutieusement  exact 
des  biographes,  n'a  pas  mentionné  cet  accident. 
(2)  Sans  difficulté. 
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pour  ne  Irouver  facilement  des  hommes  capables  de  me 
satisfaire.  Mesmeque  la  délicatesse  des  affaires  entre  France 
et  Espagne  m'y  aporloit  quelques  difficultés.  Je  ne  la  vous 
envoyé  maintenant  pour  deux  resons,  Tune  parce  que  je 
ne  treuve  en  cesle  ville  aucun  peintre  pour  la  copier,  afin 
de  demeurer  saisy  de  l'original  pour  si  par  cas  fortuit  le 
paquet  venoit  à  se  perdre.  Secundo  pour  y  faire  encore 
adjouter  quelque  chose  que  convient  y  cslre  encore  mis  ^^K 
Je  suis  venu  en  ceste  ville  parce  que  je  ne  la  pouvois 
éviter  pour  y  avoir  mes  hardes  et  de  l'argent,  de  sorte  que 
ma  presance  y  estoit  requise  nécessairement.  Quand  j  y  ar- 
riva, il  y  a  environ  trois  semaines,  je  me  trouva  si  lassé 
et  ennuyé  de  sept  mois  de  pérégrination  que  j'ay  passé 
despuis  estre  sorly  de  ma  maison  et  de  mon  aise  que  j'en 
fus  malade  quelques  jours,  ce  que  m'obligea  à  prendre 
maison  pour  m'y  reposer  (bien  que  j'eusse  promis  à  Mon- 
sieur du  Ris,  premier  présidant  du  Parlement  de  Norman- 
die (-),  et  à  Monsieur  le  présidant  de  Berniéres  '^\  de  m'en 


(1)  Tout  le  reste  de  la  leilre  manque  dans  la  copie  de  la  Méjanes.  On  a  pensé 
sans  doute  que  cela  faisait  double  e.npioi  avec  les  d.^lails  donnés  à  Valavez 
dans  la  lettre  précédente,  sur  les  fatigues  du  voyageur,  sur  le  bon  accueil' 
q«.  lui  a  été  fait  à  Saint-Malo  et  sur  le  climat  de  la  Bretagne.  En  revanche  on 
a  ajouté  le  passage  que  voici,  emprunté  sans  doute  à  une  lettre  que  nous 
n  avons  plus  :  .  J'ay  un  malade  Icy  qui  m'asseure  quil  apportai  Tannée  passée 
do  Samt-Lucar  le  coral  Arbqr,  lequel  luy  fut  donné  par  le  jardinier  du  duc  de 
Med.na.  S,  cela  est.  c'est  autant  de  besogne  faite  Nous  verrons  bienl(5t  s'U 
sera  fils  ou  fille,  et  quand  tout  manqueroit  nous  aurons  le  moyen  de  le  re- 
couvrer d'Espagne,  parce  que  je  suis  bien  asseuré  que  Monseigneur  d'Alonzo 
Pères  de  Gusman,  frère  du  duc  de  Medma,  nous  favorisera  sans  doute  en  cela 
pour  mavo.r  tousjours  porté  une  fort  grande  et  fort  particulière  amitié.  . 

(2  Jean-Louis  Faucon,  seigneur  du  U.s,  fut  dabord  conseiller  au  Parlemen  t 
de  Rouen,  puis  maître  des  requêtes.  Il  mourut  le  U'  mars  1663. 

^^(3)  Charles  Maignart  de   Berniéres  était  président  à  mortier  depuis  Tannée 
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aller  vivre  à  Rouen).  El  encore  que  je  n'eusse  jamais  esté 
en  ceste  ville  y  ay  treuvé  tant  d'amis  que  j'avois  cogneu  en 
Espagne,  qu'il  m'est  avis  que  je  suis  encore  à  Sainct- 
Luquar  pour  y  estre  employé  comme  si  j'y  eusse  desjà 
habile  dix  ans.  C'est  pourtant  un  climat  grandement  gros- 
sier et  humide  et  un  païs  qui  est  le  chemin  à  nulle  part. 
Si  je  ne  m'y  treuve  bien,  à  la  première  commodité  embar- 
queroy  mes  hardes  pour  Provance  et  m'en  yray  par  terre 
finir  le  reste  de  mes  jours  à  Aix  ou  à  Marseille.  Ce  qui  me 
dissuade  d'aller  vivre  à  Paris,  c'est  parce  que  je  n'y  pour- 
rois  eslre  honorablement  pour  estre  docteur  d'Avignon  et 
non  de  l'Université  de  Paris  si  ce  n'est  estant  médecin  de 
Cour.  Je  prie  Dieu  vous  donner  avec  santé  et  prospérité 
1res  longue  et  heureuse  vie,  Monsieur,  vostre  Irez  humble 

et  trez  obéissant  serviteur. 

Ant.  NOVEL. 

j4  Sainct-Malo  ce  io  febvrier  tô^ô. 

Je  vous  prie  bailler  mes  humbles  recommandations  à 
Monsieur  Borrilly^*^. 

VII. 
A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris  ^^î. 

Monsieur, 
Dimanche  dernier  je  receus  la  vostre  du  1 4  de  ce  mois 
avec  les  articles  accordés  par  le  Roy  à  ceux  de  La  Rochelle  ; 


(1)  Autographe  à  la  bibliothèque  d'Inguimberl.  collection  Peiresc,  registre 
XXXIX,  fo  424. -Copie  à  la  Méjanes,  registre  VUl  de  la  collection  Peiresc. 
f»  \h(i. 

(2)  Je  juge  inutile  de  reproduire  m  exlemo  la  longue  adresse  déjà  donnée  en 
tète  de  la  lettre  V. 
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je  vous  rends  grâces  un  million  de  fois  pour  tant  de  faveurs 
comme  il  vous  plait  me  faire.  Au  bas  desdits  articles  il  y 
a  que  quand  au  gênerai  et  aux  villes  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  reformée,  Sa  Majesté  entend  les  faire  jouir  des 
réponses  faites  sur  leurs  cayers  au  mois  de  juillet  dernier 
à  Fontainebleau (*).  Je  desirerois  grandement,  s'il  estoit 
possible,  voir  quelles  furent  ces  réponses  là,  comme  aussi 
les  articles  de  la  Ligue  en  Angleterre  et  Hollande  et  Dan- 
nemarc.  Lundi  dernier  23  de  ce  mois,  les  douze  navires 
qui  sont  armés  en  ceste  ville  partirent  avec  bon  vent  pour 
s'en  aller  au-devant  de  La  Rochelle,  ce  qui  fortifiera  notre 
armée  navale,  je  pense  qu'ils  y  sont  à  cette  heure.  IJiman- 
che  dernier  vint  une  lettre  de  Renés  en  ceste  ville,  laquelle 
disoil  que  les  Rochelois  n'avoient  pas  voulu  accepter  les 
conditions  de  la  Paix,  et  aujourd'hui  est  arrivé  aussi  en 
ceste  ville  un  marchand  qui  vient  de  Biscaye  en  Espagne, 
lequel  a  passé  auprès  de  ladite  La  Rochelle  et  rapporte  que 
les  gens  de  qualité  estoient  contents  de  recevoir  lesdites 
conditions,  mais  que  la  populace  qui  sont  les  plus  forts  ne 
les  vouloit  accepter  en  nulle  façon,  ce  qui  pourra  causer  la 
continuation  de  la  guerre,  comme  aussi  de  la  discorde 
entre  eux,  qui  pourroit  estre  cause  de  leur  ruine.  Je  prie 
Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  les  voir  abismés  comme 
Sodome  et  Gomorre,  car  aussi  bien  cette  maudite  ville  ne 
servira  jamais  que  pour  entretenir  et  fomenter  ce  second 
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parly  des  Huguenots  et  pour  ruiner  noslre  France,  laquelle 
seroit  sans  doute  sans  cette  canaille  la  plus  florissante  et 
plus  puissante  monarchie  du  monde  ^^^  Il  rapporte  aussi 
que  à  S.  Lucar  l'on  a  donné  pour  libre  le  navire  qui  avoit 
esté  pris  au  destroit  par  les  admiranlasques  ;  si  cela  est,  ils 
l'ont  fait  plus  de  peur  que  de  bonne  volonté,  parce  qu'ils 
craignent  grandement  que  noslre  Roy  ne  leur  déclare  la 
guerre  à  bon  escient,  ce  qui  ne  leur  convient  en  nulle  façon, 
bien  que  je  vois  qu'encore  que  leurs  finesses  soient  cousues 
de  fil  blanc,  néanmoins  comme  ils  nous  ont  tant  de  fois 
trompés,  ils  nous  trompent  encore  et  nous  tromperont 
parce  que  nous  le  voulons.  Dieu  veuille  y  remédier.  Il  est 
arrivé  icy  un  honnesle  homme  de  Hollande,  lequel  rapporte 
que  l'ondemandoit  publiquement  l'aumosne  à  Amsterdam 
pour  les  Rochelois  et  qu'il  y  avoit  quelques  navires  de 
particuliers  chargés  de  vivres  pour  porter  à  leurs  confrères 
de  la  Rochelle  ;  avec  cela  ils  payent  les  grandes  obligations 
qu'ils  ont  au  Roy.  Il  arriva  aussi  avant-hier  un  mien  amy 
de  cette  ville  qui  vient  de  Londres,  lequel  rapporte  que  le 
Roy  de  la  Grande-Bretagne  a  fait  venir  en  Angleterre  quel- 
que trois  ou  quatre  cents  vieux  soldats  pour  instruire  aux 
Anglais  l'art  de  la  guerre.  Je  crois  pourtant  qu'ils  auront 
bien  de  la  peine  à  restaurer  la  réputation  qu'il  ont  perdue  ; 
il  dit  aussi  que  les  catholiques  y  sont  grandement  tyrannisés 
et  maltraités  en  leurs  biens  pour  y  trouver  fort  peu  de 


(I)  Articles  particuliers  pour  la  paix  accordez  à  Fontainebleau  au  mois  de 
uillet  1625,  avec  les  favorables  responsesde  Sa  Majesté  et  la  déclaration  des  députez 
de  la  religion  prétendue  réformée.  (Paris,  4626,  in-8o].  Les  sept  premiers  articles 
concernent  spécialement  la  ville  de  La  Rochelle. 


(I)  Ce  passage,  qui  certes  n'est  pas  dépourvu  de  vigueur,  n  est  pas  noa 
plus  dépourvu  d'éloquence.  Indignutio  facit  ....  oralora. 


i 
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justice  ;  Dieu  y  veuille  remédier  et  vous  donner  sa  grâce 
et  à  moy  la  voslre. 

Monsieur  Voslre,  etc. 

Ant.  NOVEL. 

A  Saine t-Mafo  ce  i^febifrier  1626  (*J. 

VIII. 

A  Monsieur  de  Valavez  ,  a  Paris. 

Monsieur, 

Je  vous  randz  grâce  un  milion  de  fois  de  la  faveur  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire  par  la  voslre  du  21  febvrier  par  où 
me  suis  oslé  du  doute  que  j'avois  si  les  Rochelois  avoyent 
receu  la  paix  qu'il  a  pieu  au  Roy  leur  octroyer  ;  ce  feust 
esté  un  grand  bien  pour  ceste  monarchie,  s'il  feust  esté 
possible  d'achever  avec  cesle  maudite  ville  qui  a  causé  tant 
de  malheur ,  mais  je  crois  partant  que  la  paix  nous  est 
tres-necessaire  pour  osier  l'occasion  à  nos  annemis  de  faire 
leur  profit  à  noslre  grand  desavantage  de  nos  guerres 
civilles.  Le  reraue-menage  de  la  Cour  est  grand,  mais  je 
prie  Dieu  qu'ils  ne  laissent  de  remuer  jusques  à  ce  que  tout 
demeure  bien  disposé  pour  le  bien  de  la  France  et  que 
nous  ayons  des  minisires  qui  soyent  plus  advisés  du  bien 
commun  de  l'Estat  que  de  leur  bien  particulier.  Vous  estes 
estonné  qu'un  navire  de  cesle  ville  ose  aller  à  Samct- 
Luquar  ;  si  vous  sçavies  comme  vont  les  afaires  de  par 
deçà,  laisseriez  bien  tost  de  vous  en  eslonner  comme  j'ay 
laissé  de  m'estonner  que  non  obstant  noslre  puissance  qui 

(2)  Registre  VIII  de  la  colleclion  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f"  141. 
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est  Ires  grande .  les  eslrangiers  fassent  si  peu  de  cas  de 
nous,  car  c'est  à  qui  nous  pinsera  le  mieux,  parce  qu'ilz 
ont  veu  par  une  longue  expérience  que  la  France  est  presque 
insansible  et  qu'il  n'y  a  point  de  dangier  de  la  France  pour 
estre  comme  malade  de  lélargie.  J'ay  pourtant  Tespérance 
en  Dieu  qu'il  me  fera  la  grâce  de  la  voir  plus  sansible 
pour  prandr^  reson  de  tant  de  lortz  qu'on  luy  a  faict  et 
qu'on  continue  encore  maintenant  de  luy  faire.  Je  crois 
vous  avoir  dicl  quelques  fois  les  molestez  ^*^  et  injures  qu'on 
a  faict  aux  François  en  Espagne,  mais  ce  n'est  rien  au  près 
de  ce  qu'ils  soufrent  en  Angleterre  où  il  y  vingt  et  cinq 
ou  trente  navires  arrestés  ;  partie  des  marchandises  sont 
desrobées  en  presance  des  propriétaires  mesme  sans  pou- 
voir aporter  aucun  remède  et  ce  qui  reste  est  vandu  à  vil 
pris,  sans  qu'il  soit  permis  aux  pauvres  marchants  françois 
d'acheter  leur  propre  bien  au  pris  qu'il  est  délivré  aux 
Anglois.  Il  y  a  nombre  de  marchantz  et  matelotz  qui  y 
périssent  de  faim  sans  y  treuver  aucune  charité,  après  avoir 
esté  chassés  de  leurs  navires  et  deexpoliés  de  leurs  biens; 
ils  veulent  payer  à  nos  despens  la  coyonçrie  ^^^  qu'ils  ont 
faict  à  Cadis.  Nous  pourons  dire  d'eux  ce  qu'Euripide  In 
Andromacha  disoit  des  Laconiens  :  ^^-?-^-^^  ^■^^^'^^^  ^'^''''-  ^'""^ 
yzr-npirA  :  Spartœ  in  abiiatores  dolosus  senatus,  et  Aristo- 
phane in  Acharnensibus,    e'^'^ov  oCts  t.lg  rt^  o-:  oo-^o;  ui^u 
quibus  nec  ara ,    nec   fidus ,   nec  jusjurandum  manet. 


H)  Action  de  molester.  Ce  substanlif  n'a  jamais  été  très  utilisé. 

(2)  Ce  mol  trop  réaliste  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  la  pudeur  du  copiste 
de  la  Méjanes  qui  lui  a  substitué  une  expression  tr.-s  (Mlulcuiée,  tr«'S  présen- 
table :  viliiinie. 
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Samedi  dernier  Ton  commença  en  ceste  ville  à  arresler 
le  bien  des  Anglois.  Si  l'on  vouloit  les  Anglois  auroient 
dequoyse  repantir  de  tant  d'injustices  et  voleries,  parce 
qu'il  leur  est  quasi  impossible  de  se  passer  de  trafiquer  en 
France  et  principalement  estant  privés  du  commerce  d'Es- 
pagne. Cesle  canaille-là  nous  bravent  avec  leurs  forts  na- 
vires, mais  si  le  Roy  vouloit,  dans  deux  ou  trois  ans  il 
seroit  dix  fois  plus  puissant  à  la  mer  que  le  roy  d'Angleterre, 
pour  estre  plus  puissants  en  argent  et  en  hommes  et  en 
commodités  du  bois  pour  faire  de  bons  et  forlz  navires. 
Un  des  plus  grands  désirs  que  j'ay  en  ce  monde,  c'est  de 
voir  la  France  puissante  à  la  mer.  afin  qu'elle  feust  plus 
redoutée  des  autres  nations  et  que  aux  occasions  ne  feus- 
sions  contrains  à  nostre  grande  honte  et  détriment  de  man- 
dier  comme  pour  amour  de  Dieu  des  navires  des  Anglois,  nos 
ennemis  jurez,  et  des  Hollandois  et  en  faict  c'est  un  des 
plus  grandz  manquements  que  nous  ayons  en  France.  Je 
suis  très  aise  que  vous  ayez  prins  la  resolution  de  panser 
à  vous  conserver  plus  que  par  le  passé,  car  si  va  de  dire 
la  vérité,  vous  ne  pouviez  durer  avec  la  perpétuelle  action 
en  laquelle  vous  estiez.  Le  roy  d'Espagne  ne  s'est  pas  jeté 
sur  le  peu  d'argent  qui  feust  aporlé  des  Indes  par  la  flotte  et 
galions  parce  qu'il  luy  feust  remonslré  que,  en  ce  faisant, 
il  achevoit  de  ruiner  du  tout  le  commerce  des  Indes  duquel 
dépand  la  conservation  de  sa  monarchie  :  ceste  reson  et 
l'opinion  qu'il  a  de  s'accommoder  avec  nostre  Roy  l'ont 
porté  à  permettre  que  ledicl  argent  aye  esté  distribué  à 
leurs  propriétaires.  Les  galions  s'aprestent  avec  toute 
diligence  pour  s'en  aller  de  bonne  heure  aux  Indes. 


? 
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Je  prie  Nostre  Seigneur  qu'il  veuille  conserver  longues 
années  avec  sanlé  et  prospérité  vostre  personne. 

Monsieur,  vostre  trés-humble  et  irés-obeissant  serviteur. 

Ant.  NOVEL. 

A  Sainct  Malo  ce  5  mars  1626. 

Ce  soir  après  avoir  escrit  la  présente  il  est  arrivé  en 
ceste  ville  un  mien  amy  marchant  qui  vient  de  Samct- 
Luquar  ^*^  lequel  en  a  party  despuis  un  mois  et  demy  et 
est  venu  par  mer  en  un  navire  qui  s'en  venoit  en  France, 
mais  se  trouvant  tout  démaslé  à  cause  du  mauvais  temps 
feust  constraint  de  s'en  aller  à  Plimous,  port  d'Angleterre, 
où  il  a  esté  arresté  comme  les  autres.  Ce  navire  est  gran- 
dement intéressé.  Il  rapporte  qu'il  est  mort  grand  nombre 
des  Anglois  qui  feurent  à  Cadis^'-^  H  confirme  la  dernière 
relation  que  je  vous  envoya  et  dict  que  les  Anglois  qui 
feurent  premiers  jetés  à  terre  s'en  coururent  comme  des 
perdus  à  une  melerie  de  Don  Louis  de  Solo  où  il  y  avoit 
deux  ou  trois  cenlz  tonneaux  de  vin  nouveau  et  s'y  enyvrè- 
rent  tous  comme  des  pourceaux,  de  sorte  que  les  Espagnolz 
les  voyant  sans  treuver  en  eux  aucune  défense  les  tuèrent  ^^^ 


(1)  Le  copiste  de  la  collection  Peiresc  de  la  Méjanes  a  transporté  ce  post- 
scriptum  dans  le  corps  de  la  lettre  et  en  a  modifié  ainsi  les  premières  lignes  : 
«  A  mesure  que  je  vous  escris  la  présente,  il  arrive  un  mien  ami.  »  On  a  sup- 
primé dans  la  copie  de  la  Wéjanes  le  passage  compris  entre  Sainct-Luquar  et 
il  rapporte. 

(2)  Le  copiste  de  la  Méjanes,  qui  généralement  retranche  plus  qu'il  n'ajoute, 
complète  ainsi  le  texte  :  «  Et  meurent  encore  tous  les  jours  en  grand  nombre; 
ils  font  fort  bien,  car  telles  gens  ne  devroient  pas  vivre  au  monde.  Je  me  suis 
longtemps  entretenu  avec  lui  de  celle  belle  journée  de  Cadis.  Il  confirme  la 
dernière  relation  que  je  vous  ai  envoyée.  » 

(3)  Variante  de  la  copie  :  <.  Les  voyant  de  la  sorte  prirent  courage  de  les 
attaquer,  el  les  tuoionl  !?ans  Iruuver  en  eux  aucune  défense.  • 
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et  à  la  fin  se  conlentoyent  de  les  faire  embarquer  à  coups 
de  pieds  et  à  coups  de  basions.  Un  Espagnol  porta  à  Sainct 
Luquar  une  teste  d'un  Anglois  de  laquelle  firent  grand 
Irofée  et  c'estoit  à  qui  luy  feroit  plus  d'outrages,  néant- 
moins  le  juge  la  fist  enterrer;  ils  treuvérent  Cadis  tellement 
despourveu  d'hommes  et  de  vivres  que  s'ilz  l'eussent  bien 
assiégée,  ne  pouvoyent  durer  huict  jours.  Cecy  resamble 
un  songe.  Il  est  aussi  arrivé  ce  soir  des  lettres  d'Espagne 
par  lesquelles  escrivent  que  les  grandes  inundations  d'eaux  ^*^ 
ont  perdu  à  Seville  et  autres  lieux  de  l'Andalousie  pour 
plus  de  cinq  millions  de  livres  des  huiles  et  autres  mar- 
chandises.  Les  Espagnolz  ont  grand   peur  d'avoir  de  la 
fâcherie  en  Italie,  car  là  n'ont  pas  à  faire  à  des  Anglois. 
En  Espagne   sont  plus  que   misérables  par  la  faulte  du 
commerce  ('-et  croyez  qu'ilz  ne  sont  pas  à  se  repentir  de 
l'arresl  qu'ilz  firent  ^'^\ 


IX 


A  Monsieur  de  Valavès,  a  Paris. 

Monsieur, 

Je  vous  randz  grâces  de  la  peine  qu'il  vous  a  pieu  pran- 
dre  de  m'escrire  tous  les  ordinaires,  en  quoy  je  voyes  la 


(0  Le  mol  eaux  a  élé  considéré  par  le  copiste  comme  un  plénasmc  et  a 
été  Impitoyablement  supprimé. 

(2)  Le  manque,  l'absence  du  commerce. 

(3)  Autographe  dans  le  registre  XXXIX  de  la  collection  Peiresc  de  l'Inguim- 
beriine.  Copie  dans  le  registre  VIII  delà  collection  l'ciresc  do  la  .Méjanes, 
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grande  faveur  qu'il  vous  plaisl  me  faire  sans  l'avoir  mérité  ^'î 
pour  ne  vous  avoir  jamais  randu  aucun  service  bien  que 
j'y  soies  porté  autant  qu'homme  du  monde  comme  l'expé- 
rience le  dira  lorsque  l'occasion  s'en  ofrira.  Je  loue  Dieu  de 
ce  qu'il  luy  a  pieu  amellieurer  la  santé  de  M.  de  Pe.resc 
vostre  frère  car  j'en  estois  grandement  en  peine.  Je  prie 
noslre  Seigneur  que  ce  soit  toujours  de  bien  en  mieux.  Je 
vous  prie  me  faire  tant  de  faveur  que  de  donner  mes  hum- 
bles recommandations  à   M.   l'avocat  gênerai  de  Cormis 
lorsqu'il  arrivera  à  la  Cour  ^'\  Dieu  sçail  combien  je  serois 
aise  de  luy  pouvoir  baiser  les  mains.  Quand  il  arrivera  a 
Paris,  nous  verrons  ce  qu'il  Iny  ^amblera  de  cest  homme, 
car  si  on  dira  vérité  '^  je  ne  sçay  par  quel  bout  je  dois 
commencer  à  escrire  à  une  personne  qui  a  si  peu  de  soin 
de  vouloir  entandre  des  afaires  desquelles  il  a  si  peu  de 
co-noissance  et  que  neantmoins   il   importeroit  tant  de 
sçavoir.  Je  ne  manqueray  de  faire  de  très  bonne  volonté 
ce  que  vous  dit  M.   de  Cormis,  vous  me  conseillères^  ou 
pour  mieux  dire,  me  commanderés.  Je  vous  escrivis  l'au- 
tre ordinaire  le  dommage  qu'a  faict  l'innondalion  des  eaux, 
mais  c'est  bien  d'avantage,  car  l'on  escrit  que  l'eau  de  la 
rivière  de  Séville  a  monté  chose  bien  esirange  ^"  !  jusqu  a 


*  (,)  on  a  supprimé  dans  la  copie  de  la  Méjanes  tout  ce  qui  suit  jusqu'au  récit 
des  inondations  de  Séville. 

(o)  Ce  n.ogistrat  provençal  est  bien  connu.  On  doit  citer  sur  lui  en  première 
li,ne  les  éloges  donnés  par  Gassendi  au  père  et  au  fils.  :Voir  Vie  de  Peiresc, 
livre  VI,  p.  525). 

(3)  Car  pour  dire  toute  la  vérité. 

(4)  L'exclamation  du  docteur  Novel  semble  dire  que  leGuadalquivir  était  bien 
peu  coùtumier  du  fait.  N'est-ce  pas  à  ce  fleuve,  dans  le  lit  duquel  coulait  un 
humble  filet  d'eau  entre  des  flots  de  poussière,  qu'Alexandre  Dumas,  le  perc, 
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la  placede  Saincl-Françoyset  a  perdu  toutes  les  marchan- 
dises qui  estoyent  à  la  douane  et  aux  environs  de  ladicte 
douane  et  a  emporté  une  grande  partie  des  mesons  de 
Triane  ^^^  qui  est  une  ville  grande  comme  le  quart  de  Seville 
de  l'autre  costé  de  la  rivière  de  sorte  quelle  demeure 
presque  toute  ruinée.  Mille  cinq  cent  personnes  sont  esté 
noyées  et  la  plus  grande  partie  des  navires  qui  estoyent  à  la 
rivière  se  sont  perdus  et  une  partie  d'iceux  sont  demeurés  si 
esloignez  de  la  rivière  despuis  que  les  eaux  se  sont  escoulées 
qu'on  lient  pour  impossible  de  les  pouvoir  ramener  à  Ilot. 
L'on  escrit  que  le  dommage  monte  à  plus  de  dix  millions, 
mais  c'est  une  exagération  ou,  comme  dict  plus  proprement 
l'espagnol  ,  un  encar-scimienlo  ^^K  Tous  le  bestial  qui 
estoil  dans  une  isle  que  faict  ladicte  rivière  ^^  et  aux  prairies 
d'alantour  depuis  Seville  jusques  à  Sainct-Luquar  a  esté 
noyé.  Je  crois  que  ce  n'aura  pas  esté  la  moindre  perte 
parce  que  quasi  tous  les  bœufs,  vaches,  et  autre  bestial 
duquel  Seville  est  pourveue  et  nourrie  se  tiennent  là  ^*'.  Les 
navires  qui  se  tiennent  en  ladicte  rivière  sont  les  galions,  et 
navires  des  flotes  des  Indes.  L'on  escrit  que  jamais  homme 
n'avoit  veu  si  grande  innondation  d'eau.  Je  crains  que  la 


dit,  comme  pris  d'un  remords  subit,  en  reversant  le  contenu  du  verre  qu'il 
venait  péinl)lement  de  remplir  :  Non,  fleuve  altéré,  je  ne  le  ferai  pas  tort  do 
quelques  gouttes  d'eau  ? 

(1)  La  Triaria  n'est  plus  aujourd'fiui  une  ville  distincte,  mais  un  simple  fau- 
bourg de  Seville,  quelque  chose  comme  la  Gullloliére  à  Lyon,  mais  une  Guil- 
lotière  puante,  où  les  Bohémiens  grouillent  par  millions. 

(2)  Lire  encarecimiento,  exagération  du  verbe  encarecer.  enchérir. 

(3)  Le  Guadalquivir  forme  au-dessous  de  Seville  deux  lies  assez  considé- 
rables, appelées  isla  Mayor  et  isla  Minor. 

(i   Variante  de  la  copie  :  .<  s'entruticiil  là 


—    *;)    ~ 

plupart  des  bleds  de  ce  païs  aura  receu  un  très  grand  dom- 
mage, le  temps  le  dira.  En  Seville  et  Triane  se  sont  perdues 
grand  nombre  d'autres  marchandises.  Les  Anglois  y  estoyent 
grandement  redoutés,  mais  ils  n'y  ont  pas  aporté  tant  de 
dommage  que  cela. 

Avantyer  visitant  un  bourgeois  malade  de  ceste  ville 
j'entra  en  un  petit  jardin  qui  est  au  derrière  de  sa  meson 
où  il  y  a  un  arbre  qu'ilz  apellent  lilat  ou  sitisius^^^  qui 
porte  une  fuille  ronde  comme  la  fuille  d'un  poirier,  mais 
plus  grande  à  ce  qu'on  m'a  dict  et  la  fleur  qu'il  porte  est 
en  forme  de  pannaches  d'une  couleur  colombine  fort  belle  à 
voir  et  a  l'odeur  comme  la  fleur  d'auranger  conforme,  ilz 
disent  ;  il  y  a  aussi  au  mesme  jardin  un  rosier  qu'il  apel- 
lent de  gueidre  qui  porte  les  roses  blanches  sans  odeur, 
rondes  et  grandes  comme,  disent-ilz,  un  pain  d'un  sol  ou 
plus  grandes  qu'une  grande  grenade.  Si  c'est  chose  qui 
vous  duisent  j'ay  moyen  d'en  avoir,  ce  pourquoi  je  vous 
prie  m'en  donner  advis. 

Quand  je  partis  de  Provance,  fera  tantost  deux  ans  ^^\ 
Monsieur  de  Peiresc  me  donna  le  signe  ^^^  ou  portrait 
du  Narcissus  Indiens  flore  rubro  et  du  Hiacinlus  Indicus 
tuberosa  radice  pour  les  cercher  en  Espagne  ^*)  mais  je  n'ai 
peu  trouver  aucune  notice  et  m'en  estant  informé  de  par 


(1)  Cette  identification  des  oléacéeset  des  papilionacées  déroule  les  plus 
élémentaires  notions  de  botanique.  Malgré  la  description  détaillée  de  cet 
arbrisseau,  M.  Marion  se  déclare  impuissant  à  le  reconnaître,  «  Le  moindre 
petit  dessin,  dit-il,  ferait  mieux  notre  affaire.  »  (Communication  de  M.  de 
Berluc-Perussis.) 

(2)  Variante  de  la  copie  :  «  Il  y  a  deux  ans.  » 

(3)  Autre  variante  :  «s;  Vous  me  donnâtes  l'effigie.  » 

(*)  Nouvelle  variante  :  «  Je  les  cherchais  en  Espagne.  » 
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deçà  l'on  m'a  asseuré  que  feu  Monsieur  Bariot  qui  deceda  y 
a  un  an  et  demy  les  avoit  toutes  deux,  mais  comme  son 
jardin  feusl  peu  à  prés  sa  mort  dissipé  je  n'ay  encore  peu 
sçavoir  que  sont  devenus  ces  deux  simples,  mais  puisque 
j'ay  trouvé  ceste  piste  la  suivray  si  bien  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  les  trouveray  d'autant  que  l'on  m'a  dict  ceux  qui  ont 
eu  la  plus  part  des  simples  dudit  Bariot  qui  estoit  homme 
fort  curieux  de  ceste  matière  et  qui  donna  les  deux  arbres 
ci-dessus  mentionnés,  mais  il  fault  par  force  atandre  le 
beau  temps  parce  qu'il  faudra  aller  aux  champs  et  ce  pais 
est  si  pluvieux  que  despuis  que  j'y  suis  arrivé  n'a  jamais  , 
faict  trois  heures  entières  de  soleil.  Je  vous  aviseray  de  tout 
ce  que  pourray  descouvrir  en  ceste  matière  et  suivray  par- 
ticulièrement l'ordre  que  me  donnerés  '*\  car  je  vous  vou- 
drois- servir  en  choses  de  plus  d'importance. 

Un  navire  de  Biscaye  entra  ces  jours  passez  en  la  rivière 
de  Bordeaux  où  il  print  un  navire  Holandois,  mais  estant 
suivi  fcust  prins  et  mené  à  Bordeaux  où  le  capitaine  et  son 
lieutenant  feurent  roués  et  le  reste  de  l'équipage  pandus  ; 
ils  avoyent  patante  du  roi  d'Espagne  qui  leur  a  servi  de 
bien  peu  ;  ils  estoyent  la  pluspart  françois.  Si  l'on  traitoit 
de  ceste  sorte  quelques  Biscaiens  ne  seroyent  pas  si  friantz 
de  courir  nos  costes  comme  ilz  font,  et  de  prandre  les  Holan- 
dois dans  nos  propres  portz,  le  tout  avec  finesse,  car  ilz  y 
viennent  avec  de  petiiz  bateaux  comme  pescheurs  pour 
n'estre  aperçus,  et  se  voyant  proche  des  navires,  entrent 
dedans  sans  résistance  et  les  ayant  enlevés  de  ceste  sorte  les 
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emmènent  à  Biscaye  où  ilz  en  font  de  grands  trofées,  mais 
ilz  n'en  feront  point  des  sus  mentionnés  ;  ilz  en  ont  prins 
grand  nombre  de  ceste  sorte,  comme  j'apris  en  Espagne  ^^\ 
La  Tourelle  natif  de  ceste  ville  capitaine  d'un  patache  du 
roy,  de  l'armée  qui  est  devant  la  Rochelle  a  prins  un  autre 
navire  biscaïen  corseres  et  l'a  amené  à  l'anncé.  L'on  ne 
sçait  si  Monsieur  l'amiral  le  jugera  de  bonne  prinse.   Le 
même  Tourelle  avait  prins  auparavant  un  navire  flaman 
chargé  de  chandelles  et  autres  provisions  pour  La  Rochelle, 
mais  l'ayant  envoyé  en  France  feust  reprins  par  Tibaut, 
capitaine  d'un  navire  rochelois.  La  reprinse  si  heureuse  de 
Poussin  ^^^  monstre  assés  clairement  que  nostre  roys,  (que 
Dieu  conserve  !)  est  assisté  particulièrement  de  la  main  de 
Dieu  comme  l'a  esté  toujours  miraculeusement  en  toutes  ses 
entreprises  desquelles  est  sorti  très  heureusement  contre 
l'opinion  presque  de  tout  le  monde.  Dieu  luy  vueille  con- 
tinuer son  bonheur  !  Pour  ce  qui  est  de  la  suite  de  la  letre 
que  je  vous  envoyé  des  Indes  il  n'y  a  autre  chose  sinon  que 
ce  peu  de  monde  que  firent  les  Espagnolz  feust  baslant  de 
dissiper  ces  Indiens  qui  avoyent  faict  ces  ravages  lesquelz 
comme  sauvages  et  gens  sans  ordres  de  milices  et  gens  pusil- 
lanimes, après  avoir  faict  un  ravage  comme  celuy  la,  treu- 
vant  la  moindre  résistance  du  monde,  entrent    dans  des 
bois  et  montagnes  inaccessibles  et  s'en  vont  en  un  autre 


(I)  Varianle  :  «  L'ordre  que  me  donnez  »  avec  suppression  du  reste  de  la 
phrase. 


(1)  Tout  ce  qui  suit  manque  dans  la  copie  de  la  Méjanes  jusqu'au  passage 
commençant  ainsi  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  suite  de  la  lettre  que  je  vous 
envoyay  des  Indes.  » 

(2)  Le  Poussin  est  une  petite  ville  du  Vivarais  aujourd'hui  département  de 
l'Ard(>chc. 
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pais,  ilsonl  faict  plusieurs  fois  samblables  algarades"'  car 
les  Espagnolz  ne  sont  pas  si  puissants  en  ce  païs-là  comme 
beaucoup  de  personnes  pansent  ^K  Je  vous  randz  grâces  du 
bon  conseil  qu'il  vous  plaist  me  donner  de  ne  me  pas 
embarquer  pour  aller  en  Provance.  aussi  je  m'en  garderay 
fort  bien  avec  l'aide  de  Dieu  car  j'ay  trop  bien  aprins  à  mes 
despans  le  travail  et  danger  qu'il  y  a. 

J'ay  esté  grandement  aise  de  la  victoire  de  Monsieur 
le  comte  d'Harcourt  et  qu'il  aye  châtié  l'insuporiable 
témérité  et   imprudance  de  cest   avaleur   de    charrelles 

ferrés  '^'. 

Les  princes  de  cesle  meson  samble  voir  qu'ilz  héritent 
la  valeur  de  père  à  ûlz  :  si  ce  jeune  prince  a  rapûrlé  beau- 
coup de  gloire  de  ce  si  signalé  combat  c'est  avec  beaucoup 
de  reson  puisqu'il  a  abalu  l'orgueil  de  ce  second  Goliath 
com.ne    un    autre    David.  Je   vous  prie    envoyer    celle 


(MLemol  alaarad.esl  bien  à  sa   place,  au  milieu  de  ce  récit  des  choses 
d'Espagne,  car  il  vient  de  l'espagnol  aUjirada. 

(2)  Tout  le  reste  de  la  lettre  jusqu'à  la  signature  manque  dans  la  copie  de  la 
Méjanes. 

,3)  Quel   était  donc,  pour  répéter  la  pittoresque  expression  du  docteur 
Novel  c««  "valeur. Je  charreUe.  ferrée.,  c'es.-à-dire  ce  lanfarun,  ce  matamore 
que  chùlia  si  bien  lle„ri  de  Lorraine,  comte  dUartcourt,  alors  âgé  seulement 
rvtt-Ci,.qans7  S'agirait-il  du  fameu.  duelliste  François  de  Montmo- 
rency    omte  de  Bouteviilc?  ou  lit  dans  les  His.orieUes  de  Ta.len.ant  des 
Réaul  (tome  V,  p  9)  :  .  Le  comte  se  battit  contre  Bou.cvii.e  et  eu    Tavan- 
tage...  Ki  dans  le  recueil  de  Tallemant,  ni  dans  les  autresrecucls  de  1  é- 
poque,  ie  ne  t.ouve  la  moindre  trace  dune  autre  alTaire  ou,   vers    626^  '^ 
futur  vainqueur  de  Quiers  se  serait  montré  digne  d'apparten.r  a  la  Na.llante 
maison  de  Lorraine. 
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rcy   incluse  à   Monsieur  de  Guise   et  deineureray  toute 
ma  vie. 

Monsieur, 
Vostre  1res  humble  et  obéissant  serviteur. 

Ant.   NOVEL. 

w4  Sainct-Malo  ce   i5  mars  1626  (<) 

X. 

A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris. 

Monsieur, 

Je  vous  randz  grâces  de  la  peine  et  travail  qu'il  vous  a 
pieu  prandre  de  m'envoyer  les  articles  faitz  entre  le  roy 
de  la  Grande-Bretagne  et  les  Hollandois.  Je  ne  vous  puis 
dire  autre  chose  pour  nouvelle  sinon  qu'en  Biscaye  le  roy 
d'Espagne  faict  faire  en  toute  diligence  cinquante  pinasses 
ou  bateaux  de  vingt  et  cinq  à  quarante  tonneaux  lesquels 
porteront  chacun  de  1 4  à  20  [un  mot  illisible]  et  sont 
bateaux  fort  propres  pour  mètre  des  hommes  à  terre.  J'ay 
opinion  qu'ilz  seront  envoyés  à  Donquerque  ;  on  y  bastit 
aussi  huit  grandz  navires  pour  envoyer  à  la  rivière  de  Seville. 
Le  Roy  catholique  est  en  Aragon  où  il  a  desja  treuvé  quel- 
ques diGcultez  à  y  faire  recevoir  les  quartz.  Je  ne  m'estonne 
pas  beaucoup  que  le  Pape  ^^^  se  soit  déclaré  contre  nous 
pour  la  Valteline,  mais  je  Irouverois  bien  estrange  si  les 


(\)  Autographe  dans  le  registre  XXXIX  de  la  collection  Peiresc,  à  l'Inguim- 
berline,  fo  426.  —  Copie  dans  le  regi.stre  VIII  delà  collection  Peiresc,  à  la 
Méjanes,  fo  146. 

(2;  Urbain  VIII  {l623-l6/«4  ) 
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François  lachoycnl  prinsc,  leur  honneur  y  estant  si  engagé. 
C'est  un  efet  du  voyage  qu'a  faict  Tarchicluc  Leopold  cest 
hiver  à  Ron^e  sous  prétexte  d'y  gagner  le  jubilé.  Monsieur 
le  legat  sera  fort  bien  receu  en  Espagne  ('\  parce  que  le 
roy  catholique  i'atant  avec  impatience  parce  qu'il  se  trouve 
grandement  embarassé  et  a  grand  anvie  de  s'acommoder 
avec  nostre  roy,  ce  qu'il  croit  faire  moyennan  son  interven- 
tion bien  qu'il  faict  à  mauvais  jeu  bonne  mine  et  qu'il  l'a 
appelé  avec  prétexte  du  babtesme  de  sa  fille.  Si  nous 
sommes  en  paix  en  France,  le  roy  a  très  belle  commodité 
de  tirer  raison  de  tant  de  lortz  que  la  France  a  receus 
des  roys  d'Espagne  ;  ce  seroit  bien  mieux  que  de  nous 
esgorger  si  brutalement  comme  nous  fesons  tant  par  les 
guerres  civiles  que  par  les  duelz  qui  nous  privent  des  mel- 
leurs  et  plus  vaillants  hommes  que  nous  ayons,  tesmoins 
les  duelz  de  ces  jours  passés  ^-l  Je  prie  Dieu  qu'il  veuille 
y  remédier,  et  vous  donne  avec  santé  longue  et  heureuse 
vie. 

Monsieur, 
Voslre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Ant.  NOVEL. 

A  Sainct  Malo  ce   17  mars   lô-iô  (^) 


(0  C'était  Fr.  Barberini,  neveu  dUrbain  VUI,  et  correspondant,  hôte  cl  ami 
(Je  Peircsc. 

(2)  En  l'année  où  fut  écrite  cette  lettre,  Bouleville  tua  le  comte  de  Thorigny 
et  blesv«a  le  maniuis  de  la  Frotte. 

(J)  Autographe  dans  le  registre  XXXIX  i\si  la  collection  Peiresc,  à  l'Inguim- 
borline,  fo  422. 
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XL 

A  Monsieur  de  Valavez  ,  a  Paris. 

Monsieur, 

Ceux  qui  ont  semé  le  bruit  ^'^  à  la  cour  que  Seville  avec 
irante  villages  s'esloyent  abismés  par  tremblement  de  terre 
sont  fort  mal  informés,  car  à  ce  compte  faudroit  que  presque 
la  moitié  de  l'Andalousie  feust  abismée,  d'autant  que  les 
villes  et  villages  sont  grandement  esloignés  les  uns  des 
autres.  Il  est  pourtant  très  asseuré  que  comme  je  vous 
escrivis  par  la  dernière  ordinaire  ^-^  l'innondation  des  ri- 
vières eut  faicl  ^^^  un  très  grand  dommage  et  principalement 
celuy  de  la  rivière  de  Seville  laquelle  commença  à  desborder 
le  24  de  janvier  et  le  10  de  febvrier  aloit  encore  jusques 
au  plus  hault  de  la  place  de  Sainct  François  de  sorte  qu'on 
aloit  par  bateaux  à  la  grande  esglise  et  presque  par  toute 
la  ville  ;  il  estoit  desjà  tombé  dans  ladicte  ville  de  Seville 
quelques  milles  mesons  et  l'on  escrit  du  10  de  febvrier 
que  si  le  desbordement  duroit  encore  huict  jours,  en  tom- 
beront ^^^  encore  autres  tant  ^^^  qui  estoyent  apontelées  et 
fort  portées  à  tomber  et  pour  Trians  l'on  escrit  qu'elle 
estoit  presque  toute  perdue  comme  aussi  toutes  les  mar- 
chandises des  Indes  qui  estoyent  encore  à  la  douane  et  à  la 


(1)  Variante  de  la  copie  de  la  Méjanes  :  «  répandu  le  bruit.  » 

(2)  <.<  Dernièrement.  »  (ibid.) 

(3)  a  A  fait.  ^  (Ibid.) 

(4)  «  En  tombcroil.  »  (Ibid.) 
(.5)  'c  Autant.  ..  (Ibid.) 
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place  qui  est  depuis  Indicte  douane  jusques  à  la  rivière  et 
(comme  je  vous  escrivis)  la  plus  part  des  navires  qui  esloyent 
dans  la  rivière  sont  perdus  et  tout  le  bestial  despuis  Seville 
jusques  à  San  Lucar  a  esté  noyé  et  perdu. 

Je  crois  maintenant  que  ceux  qui  ont  escrit  que  la  perte 
estoilde  dix  millions  de  ducats  ne  s'esloignent  de  guères, 
parce  qu'il  y  a  quelques  autres  villes  qui  ont  aussi  receu  de 
grandz  dommages  comme  Salamanque  qui  se  trouva  aussi 
à  demi  noyée  ^*^  Geste  perte  se  santira  grandement  pour 
estre  arrivée  en  fort  mauvaise  occasion  ;  il  s'est  noyé  h, 
Seville  mille  cinq  cenlz  personnes  et  peull  estre  davantage 
parce  que  les  Espagnolz  ne  publient  guère  volontiers  ce  qui 
est  à  leur  desavantage. 

Il  y  a  en  ceste  ville  un  hiacinte  du  Peru  ^"-^  duquel  sa  fueille 
rampe  sur  terre  en  forme  d'estoile,  porte  un  bouquet  de 
petites  fleurs  de  couleur  colombine  plus  gros  que  le  poing, 
longues  et  faictes  par  scailles  comme  un  pigne  ^'^\ 

Il  y  a  aussi  des  pois  des  Indes  qui  portent  une  fort  belle 
fleur  en  grande  quantité  quasi  comme  violettes  et  durent 
quelques  trois  mois. 

Il  y  a  aussi  une  planle  qu'ilz  appellent  pihongue^*^  sa 
fleur  est  sans  odeur ,  rouge ,  plus  grosse  que  six  roses 
ensemble.  L'on  m'a  promis  le  hiacinlus  indiens  tuberosa 
radiée  et  le  narcissus  indiens  flore  rubro,  mais  l'on  m'a 


i 


(t)  La  ville  de  Salamanque  est  sur  le  Tormôs,  affluent  du  Duero. 

(2)  Le  copiste  du  registre  VIII  de  la  Méjanes  a  nalurellemoiil  changé  Peru 
en   Pérou.  Ce  grand  rajeunisseur  a  également  transformé  fueille  en  feuille. 

(3)  a  Un  peigne.  » 

(4)  C'est  la  pivoine.  Le  copiste  a,  cette  fois,  respecté  scrupuleusement  le 
texte  et  reproduit   la   forme  jiihonuue. 
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dict  que  ne  pourrois  avoir  les  oignons  jusques  après  la 
Sainct  Jehan.  Je  panse  que  vous  avez  assez  ^*^  de  la  cou- 
ronne imperialle  qui  est  icy  en  grand  nombre.  Il  y  a  en 
ceste  province  nombre  de  personnes  curieuses  des  simples, 
des  belles  fleurs.  Croyez  que  je  feray  tout  mon  pouvoir  pour 
en  sçavoir  le  nom  et  vous  prie  de  me  en  donner  advis  afin 
de  vous  envoyer  ce  qui  se  treuvera  vous  estre  agréable. 
L'hiver  et  les  continuelles  pluies  de  ce  païs  ne  m'ont  encore 
donné  lieu  d'y  vaquer  pour  vous  servir  selon  mon  désir. 

Je  prie  Dieu  que  vostre  voyage  en  Provance  ^->  soit  avec 
autant  d'heur  et  prospérité  comme  je  vous  souhaite  et  qu'il 
vous  fasse  treuver  le  repos  que  désirés,  bien  que  je  croye 
qu'il  ne  le  fault  chercher  sinon  au  ciel,  parce  que  en  ce 
monde,  comme  dit  Job,  homo  naseitnr  ad  laboreni ,  et 
Euripides  uov/jih  rU  toq^oItu  av«v/.vî.  Laborare  aulem 
mortalibus  necesse  est.  Je  me  treuveray  après  vostre  des- 
part grandement  orfelin  en  ce  bout  de  monde  icy  pour 
panser  estre  grandement  protégé  pandant  que  vous  estiez 
à  la  Cour.  Je  vous  prie  ne  m'espargner  à  me  commander 
et  soyés  asseuré  que  ne  treuveray  aucune  dificulté  à  ce 
qu'il  touchera  vostre  service. 

Je  ne  puis  laisser  de  vous  dire  qu'il  m'est  demeuré  dans 
lame  un  fort  grand  regret  de  ce  que  je  ne  peux  parler  avec 


(1)  «Que  n'aurez  à  faire  de...» 

(2)  Ce  paragraphe  a  été  transposé  par  le  copiste  qui  l'a  rejeté  à  la  lin  do  la 
lettre  avec  quelques  petites  modiflcations,  celle-ci,  par  exemple  :  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  conserve  el  qu'il  vous  fusse  trouver  le  repos.  On  a  élagué 
ainsi  tout  ce  qui  concerne  le  voyage  en  Provence.  On  a  de  même  écarté  les 
deux  i)lirases  sur  le  regret  qu'éprouvait  Novel  de  perdre  son  protecteur  à  k\ 
•rour  el  sur  ses  protestations  de  dévouement. 


0 
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monsieur  le  Cardinal  '^  sur  cesle  affaire  que  je  vous  com- 
muniqua de  si  grande  importance,  parce  que  tant  plus  j'y 
panse  lanl  plus  y  Irouve-je  de  facilité.  L'afaire  moriieroil 
bien  qu'on  y  pansasl.  Si  par  cas  fortuit  le  trouvez  à  propos 
vous  en  pourriez  rafraischir  la  mémoire  à  monsieur  de  la 
Ville  au  Clair  ('^^  lequel  ne  laissa  d'y  prendre  quelque  gousl. 
Si  j'estois  à  la  cour  ne  laisserois  de  fomenter  l'afaire,  et 
peult-estre  en  viendrois  à  bout  et  ce  seroil  le  plus  signallé 
service  qui  jamais  aye  esté  faict  à  la  France  ^^K 

Pour  ce  que  vous  m'escrivites  de  négocier  à  avoir  une 
place  de  médecin  de  cour  ^'^  je  ne  panse  pas  que  personne 
nous  peult  tant  favoriser  en  cela  comme  ledict  sieur  de  la 
Ville  au  Clair  ;  vous  pourrez  en  tout  faire  ce  que  jugés 
convenable.  Je  serois  fort  aise  qu'il  me  demeurât  après 
vostre  despart  quelque  correspondance  à  la  cour.  Comme 
aussi  sçavoir  quand  monsieur  l'advocat  gênerai  ("^^  arrivera 
à  Paris,  et  si  après  avoir  parlé  à  ceste  personne,  jugez 
convenable  que  je  luy  escrive  n'y  manqueray  point.  Nous 


(\)  Dans  la  copie  delà  Méjanes  ie  cardinal  de  Richelieu  est  métamorphosé 
eu  un  simple  M'  Cardinal. 

(2)  Le  secrétaire  d'Élot  Antoine  de  Loménie,   seigneur  de   la  Ville-aux- 
Clercs. 

(3)  n  s'agit,  comme  nous  l'avi.iis  déjà  on  ire  vu.  d'une  guerre  à  faire  à  l'Es- 
pagne alors  incapable  do  résistance.  Les  idées  développées  ici  par  Novel 
avaient  été  déjà  exposées  devant  le  public  dans  une  plaquette  anonyme  inli- 
lulée:  Discours  d' Estât  où  il  est  prouvé  que  le  roy  Louis  Mil  doit  entreprendre 
la  guerre  en  Espagne  mesme,  etc.  (1625,  sans  li.'U,  in-8.).  L'année  précédente 
avait  paru  une  autre  brochuie  anii-espagnule  sous  ce  litre  sensaiiunnel  : 
Dessein  perpétuel  des  Espagnols  à  la  monarchie  universelle,  avec  les  preuves 
d'tcelui,  s  1..  1624,  in-4«.  Il  y  eul.  cette  année  là,  deux  autres  éditions  in-8-, 
également  sans  indication  de  lieu  d'impression. 

(k)  Ce  paragraphe  tout  entier  a  éié  su|)primé  dans  la  copie 

(5,  L'avocat  général  de  Cormis  plu>  haut  mentionné 
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sommes  en  ceste  ville  grandement  désireux  de  sçavoir  en 
quel  estât  sont  les  affaires  avec  le  roy  catholique.  L'arrest 
qu'on  a  faict  en  France  sur  les  biens  des  Anglois  les  geine 
considérablement  et  le  commun  du  peuple  cria  qu'ilz  ne 
sçavoyent  vivre  sans  le  commerce  de  la  France  et  principa- 
lement estant  aussi  privés  de  celuy  d'Espagne,  ce  qui  est 
occasion  qu'ilz  assamblent  leur  parlement  et  l'on  croit  qu'ilz 
y  remédieront.  La  diflculté  sera  à  mon  opinion  en  ce  qu'ilz 
onjl  vendu  les  marchandises  des  François  la  moitié  moins 
de  leur  juste  prix.  Buckingham  court  grand  hasard  d'estre 
désarçonné  ^''  et  de  recevoir  un  affront  parce  que  le  peuple 
crie  desja  qu'il  trompe  le  roy  luy  donnant  de  1res  mauvais 
conseilz.  Si  nous  monstrions  les  dantz  à  nos  ennemis, 
quand  ilz  nous  offansent,  ne  seroyent  pas  si  hardis  de  nous 
tyranniser  comme  ilz  font.  Je  treuve  l'afaire  de  Sancta- 
rellus^'^^  Irés-mauvaise.  Les  Jesuistes  feroient  mieux  de  ne 
pas  tant  enlreprandre.  car  il  leur  en  pourra  venir  quelque 
jour  du  mal.  Je  prie  nostre  Seigneur  vous  donner  avec 
toute  prospérité  longue  et  heureuse  vie. 
Monsieur. 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ant.  NOVEL. 

.^  Sainct-Malo  ce  i^  mars  i6'26(5) 


[\)  George  de  Villiers,  duc  de  Buckingham,  fut  en  eflet  désarçonné  deux  ans 
plus  tard,  étant  tombé  sous  le  fanatique  poignard  de  Fellon.  Dans  une  des 
lettres  suivantes  Novel  annonce  la  nouvelle  de  l'assassinat. 

(2)  Sur  le  père  Antonio  Santarelli  et  sur  l'afTaire  de  cet  auteur  du  Tractatus 
de  Hœresi,  voir  le  tome  I  des  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy,  pages  142, 
169,  312,  etc. 

(3)  Autographe  dans  le  registre  XXXIX  de  la  collection  Peiresc,  à  l'inguim- 
bertine.  fo445.  —  Copie  dans  le  registre  VIU  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Mé- 
janeS;  f»  149. 
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A   MONSIEUU  DE   VaLAVEZ  ,    A   PaIUS. 

Monsieur, 

Je  vous  rands  grâces  un  milion  de  fois  de  la  faveur  qu'il 
vous  plail  me  continuer.  Je  prie  Dieu  qu'il  uie  fasse  naislre 
quelque  occasion  en  laquelle  je  vous  puisse  témoigner  la 
bonne  volonté  que  j'ay  de  vous  randre  service  selon  mon 
obligation.  11  est  vrai  que  Monsieur  du  Pui  me  continuant 
sa  faveur  acoustumée  mepersuadoit  grandement  estant  à  la 
Cour  de  y  aller  vivre.  Je  vous  ay  escril  ce  qui  m'en  a  dis- 
suadé. Je  serois  très  aise  de  acheter  une  charge  capable  de 
m'oster  les  dificultez  si  je  la  trouvois  à  un  prix  resonnable 
afin  d  y  avoir  le  moyen  de  vous  y  servir  selon  ma  volonté, 
et  l'eusse  achetée  de  très  bonne  volonté  pandant  que  j'y 
estois,  mais  vous  sçavés  qu'il  ne  s'en  presanta  la  com- 
modité et  ne  sçais  par  quel  moyen  cela  se  négocie  pour 
n'avoir  heu  loisir  d'aprandre  comment  se  manient  telles 
négociations,  peult-estre  que  le  lamps  nous  y  pourra  faciliter 
l'entrée,  car  pour  le  présent  je  puis  dire  comme  le  parali- 
tique  de  l'Evangile  :  hominem  non  habeo .  J'entands  après 
vostre  partement  pour  ne  m'y  demeurer  aucune  correspon- 
dance ni  personne  à  qui  j'aye  heu  le  moyen  de  la  servir 
tant  que  de  l'obliger  à  me  favoriser  en  cest  afaire.  Et  atan- 
dant  que  le  tamps  me  dise  ce  que  je  dois  faire,  me  re[)0- 
beray  en  cesle  ville  en  laquelle  je  suis  desja  resonnablement 
employé,  et  tous  les  habitants  désirent  que  je  me  détermine 
à  y  demeurer  parce  qu'ilz  croyent  que  j'y  serois  de  quelque 
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importance  et  me  voudroyent  par  force  marier.  Mais  je  n'en 

ay  point  d'envie. 

Je  suis  extrêmement  joyeux  de  la  bonne  nouvelle  qu'il 
vous  a  pieu  me  donner  de  l'amandement  de  la  santé  de 
Monsieur  de  Peiresc,  vostre  frère  ;  je  prie  nostre  Seigneur 
que  ce  soit  tousjours  de  mieux  en  mieux. 

Je  vous  rands  grâce  des  deux  copies  qu'il  vous  a  pieu 
m'envoyer  des  dommages  qu'a  faict  le  desbordement  des 
eaux  en  Espagne.  Je  les  vous  renvoyé  avec  la  présente. 
Nous  avions  desja  receu  If^s  mesmes  copies  en  ceste  ville  et 
je  faisois  estât  de  les  vous  envoyer  par  cest  ordinaire.  Il  ne 
faut  plus  melre  aucun  doute  à  ce  ravage  qui  a  porté  un  très 
grand  dommage  à  ce  pais  là  et  crois  qu'il  a  esté  encore  plus 
grand  que  l'on  m'escril  pour  n'estre  les  Espagnols  amis  de 
publier  ce  qui  est  à  leur  desavantage  ni  croire  [pour  :  et  il 
faut  croire]  qu'on  en  aura  encore  quelque  autre  plus  grande 
et  plus  ample  relation. 

Je  vous  envoyé  la  copie  des  deux  pramatiques  qui 
ont  esté  nouvellement  publiées  en  Espagne  au  grand  desa- 
vantage des  eslrangers  et  principalement  celle  qui  am- 
plifie la  loy  [ici  quelques  chiffres  illisibles]  de  la  nouvelle 
recompilation.  Je  crois  que  sans  faulte  l'exécuteront  parce 
que  depuis  le  commencement  du  régne  de  Filippe  4  n'ont 
anlandu  tant  à  aucunes  choses  comme  à  Ireuver  le  moyen  de 
ruiner  les  estrangers  et  pricipalement  les  François  lesquels 
ont  esté  depuis  l'année  21  ^^^  plus  molestés  que  tous  les 
autres.  Je  crois  que  le  conseil  de  nostre  roy  ne  laissera  de 
bien  considérer  la  conséquence  de  ceste  pramalique  qui  est 


(I)  C'esl-ù-diie  IG2I,  année  do  ravOnuaien?  de  Pliilii)pe  IV 
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très  grande  comme  aussi  Vadmirantasgo  duquel  je  vous 
parla  quelquefois.  Le  roy  catholique  voudroit  Ireuver  le 
moyen  s'il  pouvoit  de  faire  en  sorte  que  tout  l'argent  qui 
viendra  des  Indes  en  Espagne  y  demeurast  pour  avoir  plus 
de  moyen  de  travailler  ^^^  ses  voisins.  Je  vous  asseure  qu'il 
seroit  bien  aisé  d'y  remédier  et  de  Toster  de  cesle  peine.  Je 
voudrois  avoir  les  ailes  d'une  hirondelle  pour  avoir  le 
moyen  de  vous  aller  trouver  ^^^  afin  de  vous  pouvoir  entre- 
tenir de  beaucoup  de  choses  plus  propes  à  dire  que  à  escrire. 
En  Espagne  sont  arrivés  ces  jours  passés  six  grandz  navires 
d'Ambouriîue  ^'-^^  charités  entre  autres  marchandises  de 
roane  et  cirre  (?)  ce  qui  sera  très  à  propos  pour  accommoder 
les  flotes  parce  que  sans  ces  navires  alliés  n'eussent  peu 
partir.  Un  amy  m'a  dict  qu'il  avoit  l'advis  de  ^Madrid  que 
Monsieur  l'Ambassadeur  en  avoit  escrit  au  roy.  Par  le 
dernier  ordinaire,  je  vous  escrivis  comment  l'on  m'a  promis 
les  deux  plantes  qui  me  feurent  recommandées  par  Mon- 
sieur de  Peiresc  ;  je  serois  bien  mary  que  ceux  qui  me  les 
ont  promises  se  trompassent.  Le  tamps  nous  le  dira. 

J'ay  un  malade  qui  m'asseure  qu'il  apporta  l'année  passée 
à  Saint-Luquar  le  coral  arbor  lequel  luy  fenst  donné  par 
le  jardinier  du  duc  de  Médina  ;  si  cela  est  c'est  autant  de 
besongne  faicte  ;  nous  verrons  bien   tost  si  sera  filz  ou 


[i)  Pour  molester.  A-l-on  remorqué  combien  en  ces  lettres  les  mots  travail 
et  travailler  prennent  des  sens  dilTércnts  ? 

(2)  Gracieuse  et  poétique  tournure  qu'on  peut  rapprocher  de  la  célèbre 
i)hrasc  :  Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  etc.  ? 

(3)  Traduisez  par  Hambourg,  la  ville  si  commerçante  (jui,  sur  l'Klhe,  joue  K- 
'^rand  rôle  joué  par  Bordeaux  ^ur  la  Garonne,  par  Lvon  sur  W  Hliône,  par 
liouen  Nur  la  Seine 
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fille  ^'^  et  quand  tout  manqueroit  nous  aurons  le  moyen 
de  les  recouvrer  d'Espagne  parce  que  je  suis  bien  asseuré 
que  Monseigneur  don  Alonso  Perés  de  Gusman,  frère  du 
duc  de  Médina,  qui  s'en  va  demeurer  à  Madrid  pour  avoir 
esté  pourveu  de  la  charge  de  capellan  et  aumosnier  major  de 
Sa  Magasté  nous  favorisera  sans  doute  en  cela  pour  m'avoir 
toujours  porté  une  fort  grande  et  fort  particulière  amitié.  Je 
ne  raanqueray  de  m'informer  de  ce  gros  narcisse  des  Indes 
et  de  tout  le  reste  que  me  recommandiez  par  la  vostre  parce 
que  je  n'ay  rien  en  ce  monde  en  plus  grande  recomman- 
dation que  de  vous  rendre  service  :  nous  avons  heu  toute 
joye  de  l'affaire  du    Poussin.  Si  le  roy  catholique  s'est 
accomodé  avec  nostre  roy  il  a  fait  une  fort  grande  négo- 
ciation et  qui  lui  sera  venue  selon  son  désir,  non  point  qu'il 
aye  aucune  bonne  volonté  en  nostre  endroit,  mais  parce  qu'il 
a  treuvé  fort  reculé  et  raesme  qu'il  ne  sçavoit  de  quel  bois 
faire  flesche.  Je  prie  Dieu  que  ce  ne  soit  pour  nous  tromper 
comme  decoustume.  Je  suis  grandemant  mary  du  travail  ^-^ 
qui  est  arrivé  aux  Jesuistes.  Je  crains  que  ce  ne  soit  un 
comniancement  à  quelque  grand  malheur.  Je  prie  Dieu  le 
vouloir    remédier  et  vous   donner  avec  toute  prospérité 
longue  et  heureuse  vie. 
Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ant.  NOVEL. 

J  Sauict-Malo.  ce  i"  avril  1626. 


(I)  Une  de  ces  expressions  gauloises  dont  il  en  a  été  question  dans  V Avertis- 
sèment.  On  a  vu  un  peu  plus  haut  et  on  va  revoir  ici  la  locution  :  ne  savoir  de 
Muel  buis   faire  llèclie,  que  l'on  retrouve  dans  les  profondeurs  du  moyen-àiie. 
-    (-2)  Désagrément.  Nous  avons  vu  (ju  il  s'ui.;it  de  l'ailairc  du  T.  Santarclli. 
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Jo  prie  Dieu  vous  donner  bonnes  ot  heureuses  Pasques. 
Le  Parlement  est  assemblé  en  Angleterre  et  travaillent 
grandement  aux  afaires  des  François,  l'on  croit  qu'ilz 
la  [sic]  remédieront  ^'^ 


XIII 


A  iMoNSiEUU  DE  Valavez,  a  Pauis. 

Monsieur, 

Je  vous  rands  grâce  un  milion  de  fois  de  la  faveur  qu'il 
vous  plaît  me  continuer  ^^^  et  d'avoir  pris  la  paine  de  m'en- 
voyer  avec  l'edit  des  duelz  les  nouvelles  de  la  Cour  et  prin- 
cipalement l'accomodation  entre  les  roys  de  France  et  d'Es- 
pagne sur  l'afaire  de  la  Valteline  ^'^\  Les  Espagnols  en 
auront  esté  grandement  aises  par  ce  qu'ils  se  treuvoyent 
grandement  empeschés  pour  se  treuver  sans  argent  et  sans 
hommes.  Vous  me  dites  par  la  vostre  qu'on  vous  a  escrit 
de  Flandres  que  le  roy  d'Espagne  faisoit  une  fort  puissante 
armée  pour  aller  attaquer  l'Anglois.  Je  vous  prie  de  n'en 
rien  croire  parce  qu'ils  ont  peu  de  navires,  très  grande  faullc 
d'hommes  et  point  d'argent.  Pour  ce  que  vous  escriviez  des 
pinasses  et  navires  qu'on  fabrique  en  Biscaye,  c'est  chose 
de  peu  de  considération  et  si  le  roy  d'Espagne  vient  à  faire 


(1)  Autographe  dans  le  registre  XXXIX  de  la  coUoctioii  Peiresc,  à  l'Inguim- 
berliiio,  f»  420. 

(2)  Ces  huit  derniers  mots  ont  été  supprimés  dans  la  eopie. 

(3  On  lit  dans  VArt  de  vérifier  les  dates  (année  I02G)  :  vv  L'alFaire  de  la  Valteline 
est  terminée,  le  5  mars,  par  le  traité  de  Muuçon,  en  Arauon,  qui  en  laisse 
niuitres  les  Grisons. 
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quelque  chose,  ce  sera  en  renard  plus  qu'en  lion  comme 
firent  l'année  passée  les   navires   de    Donquerque.   Hier 
arrivèrent  des  navires  en  ceste  ville  qui  viennent  de  Ma- 
laga  *^  ils  ne  rapportèrent  rien  de  nouveau  sinon  qu'en 
Espagne  tiennent  la  paix  pour  faicle  et  ils  y  publient  les 
conditions  un  peu    plus  à  leur  advanlage  que  vous  ne 
m'escriviez,  mais  je  m'en  tiens  à  ce  que  vous  m'avez  escrit. 
Ces  jours  passés  visitant  deux  religieux  malades  au  cou- 
vent des  capucins  de  ceste  ville  me  monstrérent  un  jardin 
qu'ils  ont  de  belles  fleurs  qu'ils  disent  estre  fort  exquises, 
mais  ils  ne  me  sceurent  donner  la  moindre  diferance  d'ané- 
mones, hiacintes,  narcisses  ny  des  autres  fleurs  qu'il  y  a 
parce  que  le  religieux  qui  a  fait  ce  jardin  s'en  alla  avec  son 
gardien  à  Rennes.  Estant  de  retour  de  ceste  ville,  je  m'en 
feray  donner  le  mémoire,  afin  de  vous  adviser  s'il  y  aura 
quelque  chose  qui  vous  duise  ^'^K  Je  crois  qu'ils  ne  me  refu- 
seront pas  de  me  repartir  de  ce  qu'il  y  aura  parce  qu'ils 
aurons  tous  les  jours  à  faire  de  moy  >^^  L'on  m'a  asseuré 
qu'il  y  a  en  ce  quartier  une  jacinte  de  Canada  à  fleurs 
couleur  du  ciel  et  l'imperialle  du  Canada  à  fleurs  de  couleurs 
aurangées  qu'on  dist  estre  bien  belles.  Je  vous  prie  m'ad- 
viser  s'il  conviendra  de  faire  diligence  de  les  recouvrer. 

Il  y  a  aux  jardins  de  ceste  ville  nombre  de  plantes,  de 
belles  fleurs,  mais  ils  ne  m'en  sçavent  dire  les  differances.  Je 


(1)  Le  port  de  Malaga  (en  Andalousie),  sur  la  Méditerranée,  est  un  des  plus 
considérables  d'Espagne.  Le  passage  relatif  aux  navires  venus  de  Malaga  n'a 
pas  été  conservé  dans  la  copie  de  la  Méjanes. 

(2)  Qui  vous  convienne. 

''3'  Le  paragraphe,  depuis  ces  jours  passes  jusqu'^  faire  de  moy,  a  été  laissé  de 
côté  par  le  copiste. 


62  — 


tr 


—  63  — 


vous  prie  me  pardonner  si  je  n'ay  pu  faire  plus  de  diligence, 
carie  temps  en  est  cause,  parce  que  nous  sommes  encore 
en  hiver  comme  si  nous  estions  au  mois  de  janvier  cl  il 
pleut  encore  perpétuellement,  mais  cy  faudra-t-il  qu'il 
vienne  à  la  fin  un  peu  de  beau  temps  lequel  nous  donnera 
plus  de  bien  et  d'occasion  de  vous  servir  à  la  recherche  des 
plantes  et  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  recommander  ^*l 

Parce  que  estant  à  Paris  je  vous  vis  avec  quelque  incli- 
nation c-^  de  sçavoir  le  mistère  de  la  cloche  de  Vililla  en 
Aragon  qui  sonna  de  soy-mesme  l'année  passée  le  jour  de 
la  veille  de  Saint-Augustin,  je  vous  en  ay  voulu  envoyer 
une  petite  relation  ^^^  que  j'ay  tirée  d'un  petit  livre  imprimé 
qui  a  esté  envoyé  en  ceste  ville  intitulé  :  Disciirso  de  la 
campanade  Vililla,  de  dicado  al  tre  mo  s'  Conde  dugiie 
gran  canciller  etc.  por  et  doctor  de  Juan  de  Quinones  (^^ 


(1)  Tout  ce  paragraphe  a  6l6  abrégé  en  ces  quatre  lignes  :  «  U  y  a  aux  jardins 
(le  cette  ville  nombre  de  plantes  de  belles  fleurs,  mais  il>»  n'en  sçavcnl  dire 
la  diflérence.  Au  premier  beau  temps  que  nous  aurons  je  me  mellray  à  re- 
chercher les  plantes  les  plus  curieuses.  » 

(2)  Variante  de  la  copie  :  «  Je  vous  ay  veu  avoir  quelque  inclination.  » 

(3)  Cette  relation  est  conservée  dans  le  registre  XXXIX  (4r«  partie)  de  la  col- 
lection Peiresc.  à  l'Inguimbertîne.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Lambert  à  la  page  221 
du  tome  II  du  Catalogue  (déjà  cité)  des  manuacrils  de  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras  :  «  Kelalion  de  Vilila,  en  Espagne.  Vilila  est  un  bourg  d'Espagne  situé  sur 
l'Ebre,  au  royaume  d'Aragon. On  y  trouve  une  cloche  merveilleuse  qui,  suivant 
la  tradition  du  pays,  sonne  d'elle-même  chaque  fois  que  l'Espagne  est  menacée 
d'un  malliour.  Le  miracle  aurait  eu  lieu  notamment  la  veille  de  la  félc  de 
Saint-Augustin,  l'année  4625.  >  M.  Lambert  reproduit  le  litre  do  la  plaquette 
et  ajoute  celle  grosse  incxactilnde  :  «  Elle  est  accompagnée  dune  lettre  d'en- 
voi l\M.  de  Peiresc,  le  0  avril  1626.  »  M.  Lambert  a  coiilondu  le  frère  cadet 
avec   le  frère  aine. 

h)  Voir  dans  \c  Manuel  du  Libraire  (tome  IV,  p.  1021)  la  lisle  assez  longue  des 
publications  de  Don  Juan  de  (.Hunonus.  On  y  remarque  un  Discurso  contra  las 
Utlanos  (Madrid,  ir.JI,  in-V),  une  notice  intitulée:   A7  monte  vesuvio  (Madrid, 
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con  privilégia,  en  Madrid,  por  Juan  Gonralez  anno 
1G25.  Si  jugez  convenable  de  la  recouvrer  pour  le  vous 
envoyer,  je  vous  prie  m'en  adviser  ;  mais  je  crois  qu'il  n'en 
sera  pas  besoin,  parce  que  j'en  ay  tiré  ce  que  j'ay  jugé  estre 
de  plus  d'importance.  En  Espagne  le  commun  peuple  dit  ^^^ 
que  le  roy  catholique  a  fait  grâce  à  noslre  roy  de  la  paix 
qu'il  lui  a  demandée,  mais  je  crois  que  c'est  au  contraire. 
L'on  escrit  parlant  de  Madrid  que  les  François  ne  pour- 
ront porter  aucun  advantage  sur  les  Espagnols  en  ce  qu'il 
touche  le  contentement  qu'ils  en  reçoivent.  Je  vous  promets 
qu'ils  ont  raison  parce  qu'ils  ne  sçavoienl  de  quel  bois  faire 
flèche. 

Je  prie  Noslre  Seigneur  ^'^^  vous  donner  bon  voyage  et 
vous  donner  sa  grâce  et  à  moy  la  vostre. 

Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Ant.  NOVEL. 

A  Saincl/lfnflo    ce  g  avril  «626  (3). 


1G32.  in-40),  un  Tratado  de  las  Langostas  (avec  des  oraisons  pour  conjurer  les 
sauterelles.  Madrid,  1620,  in-A»).  Brunel  décrit  ainsi  le  Diuurso  de  la  campana 
de  Villilla  :  <.  Madrid,  1623.  in-S»  de  36  feuillets,  plus  rare  que  recherché  ;  il 
contient  l'histoire  de  la  cloche  miraculeuse  de  ViHila,  qui,  selon  l'auteur, 
sonne  d'elle-même  toutes  les  fois  que  la  religion  (ce  n'est  donc  plus  l'Es- 
pagne?) est  menacée.  » 

(I)  Le  copiste  a  remplacé  le  commun  peuple  dit  par  on  dit. 

(2;  A  notre  Seigneur  le  copiste,  jaloux  de  tout  simplifier,  a  substitué  Dieu. 

(3)  Autographe  dans  le  registre  XXXIX  de  la  collection  Peiresc,  à  l'Inguim- 
berline.  Copie  dans  le  registre  VllI  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes, 
r»  IT)! 
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XIV. 


A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris. 

Monsieur , 

Pour  n'avoir  point  receu  de  vos  lettres  cet  ordinaire 
passé,  j'ay  cru  que  vous  auriés  parly  pour  Provence.  Cela 
estant,  je  prie  Nostre  Seigneur  vous  donner  très  bon  et 
heureux  voyage.  Je  vous  envoyé  un  mémoire  des  plantes 
qui  se  trouvent  en  ce  pais  *^.  S'il  y  en  a  quelqu'une  qui 
vous  soit  agréable,  je  vous  prie  m'en  donner  avis  et  en 
quelque  temps  les  vous  faudra  envoyer  et  croire  qu'il  n'y 
aura  point  de  faute,  parce  que  je  n'ambitionne  rien  tant 
en  ce  monde  que  d'avoir  le  moyen  de  vous  servir  en  quel- 
que façon  que  ce  soit  et  ne  cesseray  de  m'enquerir  de  ce 
qu'il  y  aura  de  rare  en  ce  pais  conforme  vostre  mémoire  ^^ 
et  vous  aviseray  de  tout  pour  en  suivre  vostre  ordre,  et 
cependant  je  demeureray  toute  ma  vie,  Monsieur,  vostre, 

etc. 

Ant.  NOVEL. 

yé  S.  M  ah  ce  11  avril  1626  (5). 


(1)  On  trouve  ce  mémoire  à  l'Appendice. 

(2)  C'esl-à-dirc  :  à  vostre  mémoire. 

(3)  Copié  dons  le  reyisirc  Vlll  de  la  colleclion  Pciresc,  à  la  Méjanes,  f»  153. 
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XV 

A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris. 

Monsieur, 

Je  vous  rends  grâces  une  inflnilé  de  fois  de  la  faveur 
qu'il  vous  a  pieu  me  continuer  par  la  vostre  et  de  la  nou- 
velle qu'il  vous  a  pieu  m'envoyer  de  ce  Iraistre  qui  a  esté 
chaslié  à  Tholose.  [-.'on  a  escrit  aussi  de  Paris  que  M.  de 
Rohan  devoit  mettre  deux  villes  du  Languedoc  au  pouvoir 
de  l'Espagnol  à  condition  qu'il  luy  entreliendroit  audit 
Languedoc  15,000  hommes.  Helas  !  que  M.  de  Rohan  est 
peu  intelligent  aux  affaires  de  l'Espagnol,  puisqu'il  s'est  mis 
telle  folie  à  la  teste  ^*^  Il  est  autant  possible  à  l'Espagnol  de 
ce  faire  comme  à  moy,  ce  que  je  dits  por  nopoderen  cares- 
cermas^'K  II  lui  promettra  beaucoup  et  luy  donnera  quelque 
chose  pour  le  mettre  en  jeu,  affîn  d'avoir  le  plaisir  par  ce 
moyen  de  voir  les  François  s'esgorger  les  uns  les  autres,  et 
demeurer  cependant  en  son  pais  très  en  repos  et  très  asseuré. 
ne  pensant  à  autre  chose  qu'à  la  recherche  des  moyens  qu'il 
pourra  tenir  de  se  rendre  Monarque  du  monde.  Ce  sont  les 
effets  de  la  fausse  opinion  qui  est  si  semée  et  enracinée  en 
France  que  le  roy  d'Espagne  est  si  abondant  en  pisloles  qu'il 
les  jette  par  les  rues,  et  qu'il  est  si  puissant  que  si  seule- 
ment il  ouvroit  la  bouche,  nous  avaleroit  touls  entiers  sans 


(1)  La  nouvelle  du  trailé  conclu  par  le  duc  Henri  de  Rohan  avec  l'Espagne 
n'était  que  trop  vraie.  Celte  alliance  du  grand  capitaine  calviniste  avec  la 
vieille  ennemie  de  la  France,  reste  pour  sa  mémoire  une  honle  ineffaçable. 

(2)  Lire  :  encarecer  mas,  et  traduire  :  pour  ne  pouvoir  enchérir  davantage. 


M 
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mâcher.  J'ay  observé  depuis  mon  retour  en  France  que  do 
mille  François,  les  neuf  cents  nonante-neuf  sont  de  celte 
opinion,  ce  qui  est  cause  qu'il  y  a  autant  de  traislres,  mais 
si  cette  vacation  esloil  telle  qu'il  se  peussent  communiquer 
entre  eux,  je  m'asseure  qu'ils  se  trouveroienl  grandement 
trompés,  abusés  et  chargés  de  très  grandes  promesses,  mais 
de  peu  ou  point  d'effets,  car  à  la  fin  il  se  moque  d'eux  et 
les  traite  comme  ils  méritent.  Il  ne  laisse  jamais  de  négo- 
cier faux,  de  prometre,  mais  il  tient  pour  maxime  d'estat 
de  ne  garder  sa  parole,  si  non  en  tant  qu'il  luy  convient  et 
n'espargne  jamais  une  sardine  pour  tascher  à  prendre  une 
baleine '^^  0  Dieu,  qu'il  seroit  aisé  à  nostre  roy  de  ter- 
rasser comme  un  vaillant  David  cet  épouvantable  Goliath, 
et  bouleverser  cette  monstrueuse  statue  de  Nabucodonosor. 
si  Ton  y  vouloil  penser  tant  soit  peu  ;  car  si  l'on  jettoit 
une  pierre  pour  petite  qu'elle  fut  aux  pieds  de  ce  colosse 
pour  estre  en  partie  de  terre,  on  l'abattroit  sans  doute  en  le 
mettant  en  poudre  qui  seroit  emporté  par  le  vent.  Achille 
fut  invincible  jusqu'à  ce  que  Paris  eut  trouvé  moyen  de  luy 
décocher  une  flèche  au  talon,  seule  partie  en  luy  fatalement 
vulnérable.  Si  Ton  vouloit  mettre  peine  à  chercher  le  talon 
de  cet  Achille  Espagnol,  asseurement  l'on  le  trouveroit.  Il 
y  a  plus  de  cent  ans  que  cette  nation  recherche  les  moyens 
de  nous  ruiner  et  nous  ne  faisons  que  demeurer  à  la  défen- 
sive ;  est  il  possible  que  nous  n'ouvrions  pas  les  yeux  pour 
changer  cette  façon  de  faire  ?  El  que  au  lieu  de  la  defen- 


y 


—  G7  — 

sive  nous  ne  prenions  une  fois  l'offensive  ?  puisque  l'oeasion 
en  est  si  belle  à  présent  que  toutes  les  nations  seroienl  en 
nostre  faveur,  et  encore  qu'elles  ne  le  seroient,  nous  avons 
grâce  à  Dieu  trop  de  pouvoir  de  nous  mesme  sans  mendier 
l'ayde  de  personne,  si  nous  le  savions  connoistre.  Il  faut 
bien  dire  que  nous  sommes  grandement  letargiques  puisque 
nous  ne  nous  souvenons  pas  de  tant  dinjures  que  la  France 
a  receu  et  reçoit  encore  journellement  de  cette  nation.  L'Es- 
pagnol veille  bien  mieux  à  ses  affaires  et  nous  attaque  là 
où  il  convient,  car  maintenant  il  est  comme  hors  d'haleine, 
sans  hommes  et  sans  argent  et  avec  peu  d'amis,  semant  un 
peu  d'argent  et  beaucoup  de  promesses  sans  effect,  nous 
brouille  comme  vous  voyez  et  se  sert  de  nos  forces  pour  nous 
ruiner.  C'esloil  aussy  toute  son  espérance,  le  commence- 
ment de  l'année  passée,  qu'il  croyoit estre  perdu.  Il  seroit 
bien  à  désirer  qu'on  prit  un  peu  de  son  style  pour  le  con- 
trequarrer  por  los  mesmos  filos  ^*^  sans  nous  laisser  attraper 
par  la  perfidie  de  celé  cauteleuse  nation  qui  ne  se  subs- 
lanle  que  d'artifice  et  de  trahison,  ce  que  l'on  ne  veut  voir 
ni  connoistre,  et  si  Ton  le  voit,  chose  eslrange  !  l'on  le 
dissimule  sans  en  faire  estât.  Je  vous  pourrois  dire  beau- 
coup de  choses,  mais  il  vaut  mieux  se  taire. 

L'on  a  escrit  de  l'armée  de  La  Rochelle  que  les  Rochel- 
lois  se  fortifient  maintenant  tant  par  dedans  que  par  dehors, 
plus  que  jamais  ;  je  n'entends  point  cette  paix.  Dieu  y 
veuille  remédier  !  Je  crois  qu'il  seroit  expédient  que  nostre 


(J)  La  verve  palriolique  de  Novel  s'exerce  en  celle  lellre  aussi  heureuse- 
ment conire  l'Espagne  que,  dans  une  lellre  précédenle,  elle  s'exerçait  contre 
l'Angleterre. 


(I)  Par  les  mêmes  tranchants. 
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roy  changeast  son  exercice  de  la  chasse  à  la  chasse  de  ses 
ennemis  ^^K 

Je  vous  envoyé  dans  la  présente  une  feuille  qui  m'a  esté 
donnée  par  celuy  qui  me  donna  le  mémoire  des  plantes  que 
je  vous  envoyay  l'ordinaire  passé;  il  m'a  asseuré  qu'elle 
estoit  de  ce  gros  Narcice  des  Indes  que  m'avés  demandé,  qui 
a  l'oignon  fort  gros  et  ses  feuilles  rampent  sur  terre  ;  je 
crois  qu'elle  arrivera  grandement  consumée  et  seiche,  mais 
maintenant  je  vous  puis  asseurer  qu'il  ne  semble  ne  luy 
manquer  à  ce  qui  touche  noslre  description  ;  car  cet  homme 
m'a  dit  que  l'oignon  en  est  fort  gros  et  que  les  feuilles  rampent 
sur  terre,  elle  est  maintenant  large  de  plus  d'un  grand  demy 
pied  et  a  plus  d'un  pied  de  longueur.  Elle  est  ronde  au  bout 
et  est  épaisse  beaucoup  plus  qu'un  teston  et  fort  unie  ;  si 
vous  jugés  que  ce  soit  la  plante  que  m'avés  demandé,  vous 
m'en  donnerez  avis.  Je  suis  fort  aise  que  la  cure  de  M.  de 
Peiresc  aille  bien  ;  jen'ay  peu  encore  voiries  plantes  qu'il 
me  recommanda  ;  croyés  que  j'y  feray  mon  pouvoir.  Je 
vous  prie  faire  rendre  la  lettre  ci  jointe.  Si  vous  desirez 
voir  ce  petit  livre  de  Campana  de  Vililla,  la  personne 
à  qui  va  ladite  lettre  le  vous  pourra  faire  voir,  parce 
que  son  frère  qui  me  l'avoit  preslé  le  luy  envoya  par  le 
dernier  ordinaire,  et  je  luy  escris  qu'il  vous  le  fasse  voir, 
et  quand  tout  manqueroit,  il  y  aura  moyen  de  le  faire  venir 
d'Espagne  avec  les  autres  deux  que  vous  me  faites  men- 
tion par  la  voslre.  Je  vous  rends  grâces  de  l'avis  qu'il  vous 
a  pieu  me  donner  de  ce  qu'on  ne  pratique  pas  en  France  de 

(I)  Louis  XIII  ne  larda  pas  à  exaucer  les  vœux  de  Novel  :  le  siège  de  la 
Rochelle  allait  être  commencé  l'année  suivante,  le  10  du  mois  d'aoùl. 


mettre  les  noms  propres  au  dessus  des  lettres,  ce  que  je  ne 
sçavois  pas.  Je  prie  Dieu  de  vous  donner  avec  santé  longue 
et  heureuse  vie. 

Vostre,  etc.  NOVEL. 

j4  Sainct-Malo,  le  dernier  avril  tô^ê  (  •  ) 

XVI 

A  Monsieur  de  Valavez  ,  a  Paris. 

Monsieur, 

Par  deux  des  vostres  vous  m'escrivés  avoir  manqué  de 
recevoir  mes  lettres,  ce  qui  me  fait  douter  qu'elles  ne  soyent 
perdues,  si  est-ce  que  je  vous  ay  escrit  par  touts  les  ordi- 
naires. J'ay  leu  le  manifeste  Holandois  ou  pour  mieux  dire 
l'Espagnol  Holandisé  ^^^  ;  il  dit  quelques  vérités,  mais  gran- 
dement mesiées  de  mensonges  et  pour  les  faire  accroire  les 
donne  au  diable  aussi  librement  que  Frère  Jean  des  Ento- 
meures  ^'^K  C'est  un  moyen  pour  semer  de  la  dissension  entre 
les  Holandois  affin  de  faciliter  leur  ruine  à  l'avantage  de 
l'Espagnol,  la  puissance  duquel  il  rehausse  tant  qu'il  peut. 
C'est  par  ces  inventions  qu'on  entretient  cette  fausse  opinion 
du  grand  pouvoir  de  l'Espagnol,  lequel  assemble  des  sol- 


(1)  Copie  dans  le  registre  VIII  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f»  158 

(2)  Encore  une  plaisanterie  spirituelle,  encore  un  mot  heureux  à  porter  au 
compte  de  notre  cher  docteur  provençal  I 

(3)  Une  nouvelle  bonne  note  au  docteur.  11  avait  lu  Rabelais  et  il  l'avait 
goûté.  On  voit  en  d'autres  passages  qu'il  était  réellement  lettré,  surtout  dans 
le  passage  où  il  cite  Euripide.  Hippocrate  passe  encore  !  Pour  un  médecin, 
cette  étude  touche  au  devoir  professionnel.  Mais  les  tragiques  grecs  !  N'est- 
ce  pas  une  sorte  de  luxe  ? 


I 
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dais  tant  qu'il  peut  en  Arragon  quinlant?  tous  le  païs  et 
faisant  courir  lo  bruitque  c'est  pour  envoyer  en  Angleterre  ; 
ce  n*est  pas  en  prendre  le  chemin,  Ton  devroit  prendre 
garde  au  Languedoc.  Les  Espagnols  disent  pour  maxime 
d' Estât  cotiser vando  y  con  el  rnassodando  ;  croyés  que  ce 
n'est  sans  mistére  que  le  roy  d'Espagne  fait  du  fin  *^  es- 
tant saas  hommes  et  sans  argent  et  estant  réduit  à  tant  de 
nécessités  comme  il  est,  car  touts  ses  efforts  sont  sacar 
foeras  de  flasquesa  - .  Il  vaut  mieux  me  taire  que  dire 
davantage,  attendant  que  le  temps  vienne  à  parler.  L'affaire 
de  cette  nouvelle  compagnie  que  vous  me  dites  se  devoir 
establir  est  de  très  grande  considération.  Je  prie  Dieu  que 
soit  pour  l'honneur  et  service  du  roy  et  pour  le  bien  de  la 
France.  Je  vousdiray  seulement  que  si  le  roy  vouloit  tant 
soit  peu  jetter  les  yeux  aux  affaires  de  la  mer,  luy  seroit 
très  facile  de  s'en  rendre  le  maistre,  car  il  a  aux  mers  du 
Ponent  pour  le  moins  cinquante  mille  mariniers  et  à  nos 
mers  du  Levant  n'en  aura  guère  moins  de  dix  mille  ;  je  ne 
pense  pas  que  l'Holandois,  l'Anglois  et  l'Espagnol  touts 
ensemble  n'en  ayent  autant  ;  nous  n'avons  faute  que  de  bons 
navires,  canons  et  canoniers  ;  mais  le  roy  pourroit  fort  fa- 
cilement remédier  ces  manquements  ^^^  Soyés  asseuré  que 


(1)  Pour  le  fin  C'est  une  façon  de  parler  méridionale.  Dans  la  langue  gas- 
conne on  dit  tous  les  jours  :  fay  doou  fin.  Le  dictionnaire  de  Mistral  relevé, 
comme  indifféremment  employées  en  langue  d'Oc,  les  deux  locutions  faére 
lou  fin  et  faire  doù  fin. 

(2)  Tirer  liorj  de  fuihleess. 

(3)  Novel.  comme  on  le  voit  encore  dan»  d'autres  lettres,  se  préoccupait 
beaucoup  du  développement  de  la  puissance  maritime  de  la  France.  Ce  bon 
ciloyeu  élait  grand  partisan  du  dicton  ■  Qui  u  la  mer,  a  tout. 


^ 
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si  le  roy  catholique  en  avoit  le  pouvoir,  il  seroit  bientos 
maistre  et  Seigneur  de  la  mer,  mais  le  meilleur  luy  man- 
que. Vous  me  dites  que  M.  de  Guise  s'en  alloit  en  Pro- 
vence f'^  et  qu'il  a  ses  navires  touts  prêts  pour  se  mettre  à  la 
mer  ;  je  serois  bien  aise  de  scavoir  quels  navires  il  y  a,  et  à 
quelles  fins  les  a  aprestés.  J'ay  veu  les  mémoires  des  plantes 
que  vous  avés  choisies  entre  les  contenues  au  mémoire  que 
je  vous  en  ay  envoyé  ;  craignant  que  ne  l'eussiés  receu,  je 
vous  en  envoya  une  autre  plus  ample  ;  je  vous  prie  voir  s'il 
y  a  quelque  chose  de  voslre  goust,  car  sans  doute  avec  Tayde 
de  Dieu  je  vous  envoyeray  le  tout,  et  ne  laisseroy  de  con- 
tinuer la  recherche  de  ce  qui  se  pourra  trouver  de  rare.  Je 
demeureray  toute  ma  vie, 

Monsieur,  Voslre,  etc. 

Ant.  NOVEL. 

J  Sainct-Maîo,  ce  i  ma/  16:26(2). 

XVH 

A  Monsieur  de  Valavez  ,  a  Paris. 
Monsieur, 

J'ay  esté  grandement  marri  que  vous  n'ayies  receu  la 
mienne  que  je  vous  escrivis  le  23  du  passé,  avec  laquelle 
je  vous  envoya  six  ou  sept  grains  de  semences  des  Indes 
qui  furent  donnés  à  un  mien  malade  l'année  passée  estant  à 
Saint- Lucar  ;  je  crois  quelles  ont  fait  perdre  la  lettre  parce 


(1)  C'était  Charles  de  Lorraine,  quatrième  duc  de  Guise,  amiral  des  mers 
du  Levant,  gouverneur  de  Provence,  etc. 

(2)  Copie  dans  le  rcgislie  Vill  do  lu  collection  reiresc,  à  la  Méjanes,  f- 161. 
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que  le  messager  (jui  la  porta  deul  croire  que  lesdites  semences 
esloienl  quelque  pierre  précieuse  ou  autre  chose  d'impor- 
tance pour  luy.  Il  y  avoit  entre  elles  une  semence  de  la 
grandeur  d'une  amande,  ce  qui  l'obligea  d'ouvrir  ma  lettre 
et  après  l'avoir  ouverte  n'osa  la  vous  rendre.  Il  y  avoit 
aussi  le  mémoire  des  plantes  cy  joint  ;  ce  dernier  est  un  peu 
plus  ample.  L'on  ne  m'avoit  sceu  dire  le  nom  desdiles  se- 
mences; l'on  me  dit  seulement  qu'elles  estoient  de  quelques 
plantes  rares  des  Indes.  Ce  mois  de  febvrier  dernier  arriva 
en  cette  ville  un  navire  qui  venoit  de  Tripoli  dans  lequel 
y  avoit  un  assés  grand  sac  plein  de  bulbes  que  le  capitaine 
apportoiten  celte  ville,  luy  et  son  écrivain  moururent  en 
chemin,  ce  qui  est  cause  qu'on  ne  sçait  de  quelles  plantes 
elles  sont,  l'on  les  a  plantées  ;  voyant  et  connoissant  ce 
que  c'est,  vous  en  donneray  avis  ;  ceux  qui  les  ont  sont 
des  amis  qui  mêles  repartiront  s'il  en  est  de  besoin.  Je 
vous  aviseray  aussi  de  ce  que  je  pourray  découvrir  en  cette 
matière,  et  j'y  feray  toujours  mon  possible.  Je  fus  jeudy 
aux  champs  avec  la  personne  qui  m'avoit  assuré  qu'il 
tenoit  le  corail  arbre,  mais  nous  le  trouvâmes  sec,  ce  qui 
me  fâche  grandement.  Un  jeune  marchand  qui  depuis 
quatre  jours  est  venu  de  Sainct  Lucar  en  celle  ville  en  com- 
pagnie de  M.  Hicardé  de  Vitré,  m'asseure  que  ledit  sieur 
avoit  laissé  ordre  d'embarquer  ledit  arbre  coral  dans  un 
navire  qu'on  attend  de  Sainct  Lucar  en  cette  ville  d'heure  à 
autre;  croyez  que  je  ne  m'endormiray  pas  à  le  recouvrer. 
M.  le  Senechal  de  Chateauneuf  ^'^  estant  avant  hier  en  cette 


(1)  CheMicu  de  cjuloii  U'IlIc-el-Viluine,  à  12  kiluinèUu^  de  Sitint-Malu. 
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ville  me  communiqua  une  affaire,  ce  qui  me  servira  de  pré- 
texte pour  l'aller  voir  en  sa  maison  deux  lieues  d'icy,  où  il 
a  un  fort  beau  jardin  garni  des  plantes  les  plus  rares  qui  se 
trouvent  ;  j'ay  opinion  que  pour  avoir  besoin  de  moy  il  me 
repartira  de  ce  qu'il  aura.  Je  luy  montra  le  portrait  de 
deux  plantes  que  M.  de  Peiresc  me  donna  ;  il  m'asseure 
qu'il  me  donnera  le  Hiacinlus  Indiens  tuberosa  radiée  et 
il  m'a  dit  qu'il  a  eu  deux  ou  trois  fois  le  Nareisses  Indiens 
flore  rubro,  vulgo  Jaeoheus,  mais  qu'il  n'en  a  sçeu  voir  la 
fleur  ;  il  m'a  dit  qu'il  avoit  fleuri  ches  M.  Robin  à  Paris  ^*'; 
je  vous  prie  m'aviser  s'il  est  vray.  Il  m'a  dit  aussi  qu'il  te 
faloit  faire  venir  de  Lisbonne,  celuy  qui  me  l'avoit  promis 
est  depuis  quelques  temps  à  Renés  après  un  procès.  A  son 
retour,  je  verray  s'il  est  homme  de  sa  parole,  je  crains  qu'il 
ne  se  soit  trompé,  parce  que  ledit  Senechal  m'a  dit  que  je 
ne  le  trouveray  sinon  à  Lisbonne;  nous  trouverons  asses  de 
correspondance  pour  Lisbonne,  s'il  en  est  besoin.  Sans  doute 
je  vous  trouveray  toutes  les  plantes  que  vous  aurés  agréa- 
bles de  celles  qui  sont  contenues  au  mémoire,  et  croyés 
que  je  vous  serviroy  très  bien  lorsque  le  pouvoir  se  joindra 
avec  ma  bonne  volonté.  Je  n'avois  jamais  travaillé  à  la  cu- 
riosité de  celle  sorte  de  plantes,  c'est  pourquoy  je  vous 
prie  excuser  les  impropriétés  que  vous  y  trouvères. 

Je  suis  très  aise  de  la  justice  qui  a  esté  faite  de  Campre- 


(I)  A  celle  époque  vivaient  deux  botanistes  de  ce  nom,  le  père  et  le  fils, 
Jean  et  Vespasien.  S  il  s'agit  ici  du  père,  il  était  bien  près  de  sa  fin.  étant  mort 
le  25  avril  1629,  presque  octogénaire.  Il  fut  directeur  du  jardin  du  Louvresous 
les  trois  rcgues  de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Lui  et  son  fils  figu- 
renl  souvent  dans  les  lettres  de  reire:3C,  dans  celles  qui  ont  été  déjà  publiées 
comme  dans  celles  que  je  publierai  encore. 
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don  (*\  car  j'ay  opinion  qu'il  ne  luy  eut  pas  manqué  de  par- 
rains qui  l'auroienl  sauvé  ;  pleut  à  Dieu  que  touts  les 
Iraitres  qui  sont  en  France  fussent  comme  luy  !  Je  crois 
qu'ils  sont  en  assez  bon  nombre  ;  l'impunité  en  est  cause  '^K 
peut  estre  vous  n'aurés  laissé  de  vous  ressouvenir  de  ce 
que  je  vous  dits  quelquefois  et  peut  estre  aussi  qu'il  se 
trouvera  encore  quelque  autre  nid  de  Iraistre,  car  je  crois 
que  celuy  de  Campredon  n'estoit  pas  seul.  Dieu  veuille  y 
remédier  et  donner  la  grâce  à  nostre  roy  de  venir  toujours 
au  dessus  de  ses  ennemis  et  de  chaslier  cette  détestable  sorte 
de  gens  !  Si  le  parlement  d'Angleterre  s'est  licentié  comme 
vous  me  dites,  c'est  un  grand  bien  pour  le  roy  d'Espagne, 
lequel  se  trouve  extrêmement  pauvre  et  son  païs  incroya- 
blement ruiné  ;  s'il  a  paix  avec  nostre  roy,  c'est  tout  ce  qu'il 
pouvoit  désirer  au  monde.  Les  Espagnols  ou  ceux  qui  les 
favorisent  font  courir  le  bruit  que  le  roy  d'Espagne  fait  en 
Espagne  une  fort  puissante  armée  ;  quand  vous  l'entendrés 
dire,  je  vous  prie  croire  que  todo  es  mentira  ^'^\  L'entre- 
prise de  vouloir  establir  les  Admirantasques  au  païs  du  roy 
d'Espagne  est  chose  dangereuse  pour  toutes  les  nations,  et  il 
seroit  fort  aisé  de  les  ruiner  et  abolir  maintenant  qu'ils  sont 
encore  en  leur  naissance  ;  le  roy  catholique  fait  ce  qu'il  peut 
pour  se  rendre  puissant  à  la  mer,  mais  le  meilleur  luy 


(ij  Le  traître  toulousain  dont  il  a  été  question  un  peu  plus  haut  et  qui  paya 
de  la  vie  son  crime  de  lèse-patrie. 

(2)  Le  bon  Novel  dut  être  bientôt  rassuré  en  voyant  opérer  ce  terrible  jus- 
licier  qui  s'appelait  le  cardinal  de  Richelieu. 

(a)  Que  tout  cela  est  pur  mcnsoni;e. 


i 


I 


mauque  ;  s'il  en  avoil  le  pouvoir  comme  nostre  roy  il  feroit 
de  belles  choses  ^^\  Les  Holandois  sont  encore  à  la  mer  du 
Sud  ;  conforme  rapportent  ceux  qui  viennent  de  Sainct 
Lucar  ;  s'ils  y  persévèrent  encore  jusques  à  la  fin  de  ce 
mois,  les  flottes  galions  des  Indes  viendront  aussi  pauvres 
cette  année  comme  l'année  passée,  et  si  cela  est,  il  faudra 
par  force  que  les  Genevois  ^"^^  fassent  banqueroute.  Le  temps 
le  dira,  c'est  une  belle  chose  de  se  sçavoir  servir  des  occa- 
sions ^^'.  Je  desirerois  sçavoir  comment  le  roy  aura  porté  la 
descouverte  de  la  trahison  de  Campredon.  Je  prie  nostre 
Seigneur  de  vous  donner  avec  santé  très  longue  et  heureuse 

vie. 

Monsieur,  Vostre,  etc. 

Ant.  novel. 

yi  Sainct- Malo.  ce  7  inajr  1626  (4)- 

XVIIL 

A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris. 
Monsieur, 

Je  vous  envoyé  maintenant  une  boete  avec  le  Narcisse 
duquel  je  vous  envoya  une  feuille,  bien  que  je  l'ay  recouvert 


(I)  On  voit  que  Novel  ne  se  lasse  pas  de  répéter  que  la  suprématie  maritime 
appartiendrait  à  notre  pays,  si  le  roi  le  voulait  bien.  Ke  peut-on  pas  comparer 
ce  persévérant  averlisseur  si  voisin  de  l'Océan,  à  un  de  ces  oiseaux  des  plages 
dont  le  cri  incessant  annonce  les  prochaines  tempêtes? 

{2}  C'est-à-dire  les  banquiers  de  Gênes. 

(3]  Le  mot  est  renouvelé  des  Grecs  et  même,  si  mes  souvenirs  ne  me  trom- 
c-  pent  pas,  d'un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  C'est  aussi  en  Grèce  qu'a  été  ima- 
ginée ringénieu:<e  calvitie  de  l'occasion. 

(4)  Copie  dans  le  lunic  Vill  de  la  collée  lion  Pcirusc,  à  la  Méjane^^,  f^  163. 
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d'une  diflerenle  personne,  que  celle  qui  in'avoit  donné  la 
dite  feuille  ;  celuy  qui  me  l'a  donnée  m'a  dit  qu'il  le  planta 
un  peu  hors  de  saison,  et  qu'il  esloit  trois  fois  plus  grand 
parce  que  d'un  s'en  est  fait  trois,  ce  qui  est  vray,  car  je 
l'ayda  à  le  tirer  de  terre,  et  des  trois  qui  estoient  joints 
ensemble  j'en  sépara  celuy  que  vous  verres  et  replantasmes 
les  autres  deux  ;  nous  irouvasmes  touts  les  hauts  des  feuilles 
mangés,  mais  je  crois  pourtant  que  c'est  le  mesme  ;  celuy 
qui  me  l'a  donné  en  fait  grand  estât.  Si  par  cas  fortuit 
n'esloil  celuy  que  vous  désirés,  je  vous  prie  m'en  donner 
avis  et  je  tacheray  d'avoir  celuy  mesme  duquel  fust  arrachée 
ladite  feuille  que  je  vous  envoyay ,  laquelle  estoit  plus  grande 
que  ne  sont  celles  que  vous  verres  à  celuy  que  je  vous 
envoyé  ;  la  cause  est  comme  je  crois  pour  avoir  esté  planté 
hors  de  saison  comme  l'on  m'a  dit.  Celuy  qui  m'adonne 
ce  Narcisse  m'a  aussi  donné  leSoucy  violet,  duquel  je  vous 
en  envoyé  dans  la  mesme  boete  deux  plantes  ou  branches 
avec  racines  baslantes  comme  je  crois  pour  pouvoir  vivre 
et  prospérer.  Je  vous  envoyé  aussi  dans  la  mesme  boete 
trois  petites  plantes  de  Anobriqui  à  fleur  rouge.  Je  vous 
envoyé  aussi  une  plante  de  la  pulsatéle  azeuré  avec  sa 
racine  et  sa  fleur  passée  ;  l'on  m'a  asseuré  que  c'est  une 
belle  fleur.  II  y  a  aussi  dans  la  dite  boete  une  plante  de 
Beionica  avec  sa  fleur  telle  que  vous  la  verres.  Je  vous 
prie  m'aviser  si  c'est  chose  qui  vous  contente,  cependant  je 
tascheray  de  recouvrer  celle  qui  est  à  fleur  violette.  Je  vous 
envoyé  aussi  une  ou  deux  plantes  de  poix  des  Indes  avec 
la  racine  ;  c'est  ce  que  j'ay  peu  recouvrer  pour  cet  ordi- 
naire. Je  vous  envoyeray  les  autres  comme  je  le  pourray 
recouvrer.  M.  le  senechal  de  Chateauneuf  me  vint  voir  hier 


f*>: 
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en  ma  maison,  il  m'apporta  une  pivoine  un  peu  extraor- 
dinaire pour  eslre  fort  double  et  de  différente  couleur  que 
les  ordinaires,  comme  verres  par  les  feiiilles  que  je  vous 
envoyé  dans  la  présente,  dans  laquelle  j'ay  mis  aussi 
quatre  feuilles  des  communes  pour  en  mieux  discerner  la 
différence  ;  si  c'est  chose  qui  vous  duise  l'on  en  aura.  Je 
vous  procureray  celle  qui  est  à  fleur  de  lin,  mais  je  ne  puis 
recouvrer  tout  à  un  coup.  Je  vous  envoyé  aussi  les  feuilles 
de  quelques  tulipes  panachées  qui  estoient  extrêmement 
belles  à  mon  gré  ;  s'il  y  en  a  quelqu'une  qui  soit  de  vostre 
goust,  vous  m'en  pourrés  renvoyer  les  feuilles  aflin  de  les 
recouvrer.  Je  vous  envoyé  aussi  la  fleur  d'un  Iris  jaune 
qu'on  trouve  icy  beau,  pour  eslre  tant  la  plante  que  la 
fleur  petite  et  d'une  façon  différente  que  les  autres.  Je 
vous  envoyé  aussi  trois  autres  petites  fleurs  d'Iris  tirant 
à  couleur  violets  ;  je  vous  promets  que  c'estoient  des  fleurs 
fort  agréables  ;  l'on  ne  m'en  a  pas  sceu  dire  le  nom  parti- 
culier ;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  vous  soit  agréable,  me 
renvoyant  la  fleur  je  vous  en  envoyeray  la  plante,  qui  est 
fort  petite,  au  respect  des  autres  Iris  (').  Il  y  a  aussi  en  ceste 
ville  un  arbre  qu'on  ne  m'a  sceu  nommer  qui  porte  la 
fleur  jaune  et  la  feuille  comme  le  verres  ;  j'en  recouvreray 
s'il  en  est  besoin.  Dimanche  passé  un  mien  ami  me  dit 
qu'en  Canarie  il  y  a  l'arbre  Dragon  duquel  sort  la  drogue 
que  nous  appelons  sang  de  dragon  ;  s'il  est  de  besoin  l'on 
le  pourra  faire  venir.  Je  vous  envoyé  aussi  une  petite  bran- 
che de  Fraxinelle  avec  la  fleur  ;  si  c'est  chose  qui  vaille 


(I)  C'esi-à-dire  :  comparée  aux  autres  iris.  De  respectus,  regard.  Ici  un  rap- 
prochement s'impose  :  Peiresc  écrivait  :  pour  tous  bons  respects,  voulant  dire  : 
pour  loules  bonnes  considérations. 
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nous  en  aurons  assés,  et  cependant  je  donneray  ordre  de 
trouver  celle  qui  est  à  fleur  violette.  C'est  assés  pour  une 
fois  de  plantes. 

J'ay  receu  avec  la  voslre  le  Catalogua  librarum  Mys- 
tico-Politicorum,  qui  Autumnalibus  Nundinis  Francofor- 
diensibus,  Awii  1626  in  lucem  prodibunt  ^^K  Je  vous  prie 
ni'adviser  si  tous  les  livres  contenus  audit  caialogue  ne 
seront  point  par  cas  fortuit  vendus  en  un  tome  ou  si  chacun 
sera  vendu  à  part  et  si  l'on  les  trouvera  à  Paris.  Sans 
doute  l'on  y  verra  beaucoup  de  bonnes  choses  bien  que 
meslées  aussi  de  beaucoup  d'impertinences,  ce  qui  ne  peut 
eslre  autrement,  parce  que  les  escrivains  ordinairement  se 
laissent  porter  à  leurs  passions. 

J'ay  esté  grandement  marri  des  grandes  nouveautés  qui 
sont  arrivées  à  la  Cour  ^^\  Ton  en  escrii  avec  tant  d'ambi- 
guitéque  nous  qui  sommes  de  par  deçà  ne  pouvons  enten- 
dre le  fonds  de  cette  affaire  ;  peut  estre  avec  le  temps  nous 
sçaurons  la  vérité  de  tout  :  cela  est  venu  grandement  bien 
aux  ennemis  de  la  France  qui  n'avoient  autre  espérance 
qu'en  notre  discorde  ;  Dieu  par  sa  sainte  miséricorde  veuille 
garder  nostre  Roy  et  luy  donner  victoire  contre  ses  enne- 
mis !  Je  vous  souhaite  une  heureuse  vie  et  demeureray, 

Monsieur,  Vostre,  etc. 

Ant.  NOVEL. 

j4  s    Maîo  ce  27  majr  1626  ftj 


[\)  Un  de  ces  fameux  catalogues  des  foires  de  Francfort  si  souvent  men- 
tionnés dans  la  correspondance  de  Peiresc  et  qui  faisaient  balire  plus  vile  le 
cœur  de  tous  les  bibliophiles  de  l'Europe.  Un  exemplaire  du  catalogue  de 
1626  s.  L.  N.  D.  (in-8»)  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  (L.  C.  36),  2421 . 

(2)  Les  intrigues  et  conspirations  contre  le  cardinal  de  Richelieu  qui  arae- 
nèrenl  bienlAl  l'arrestation  el  le  supplice  du  comte  de  Chalals. 

3)  Copie  dans  le  registre  VIII  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f"  16.*). 
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XIX. 

A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris. 

Monsieur, 

.le  vous  ay  envoyé  quatre  petites  plantes  de  l'arbre  ebene 
lequel  est  en  cette  ville.  Un  marchand  mien  ami  est  parti 
pour  Canarie  ;  c'est  pour  y  faire  résidence  ;  je  luy  ay  donné 
un  mémoire  de  m'envoyer  dans  un  baril  l'arbre  Dragon  ; 
il  m'a  asseuré  qu'il  me  l'envoyera  le  plus  tosl  qu'il  sera 
possible  ;   je  luy  ay  aussi  donné  le  mémoire  des  autres 
plantes  que  vous  désirés  des  Indes  et  d'Espagne  et  m'a  pro- 
mis en  outre  qu'il  regardera  s'il  s'y  trouvera  quelqu'autres 
plantes  rares  tant  des  Indes  que  du  mesme  païs.  L'arbre 
corail  est  arrivé  en  celte  ville  dans  un  baril  plein  de  terre 
avec  quelques  sarments  de  vigne  et  quatre  ou  cinq  autres 
branches  de  la  grosseur  de  deux  ou  trois  poulces  sans  aucun 
ramage'*);  le  tout  est  venu  mal  traité,  parce  que  le  navire 
a  demeuré  plus  de  deux  mois  avant  qu'arriver  en  ce  port. 
11  appartient  à  un  mien  ami  de  Vitrai  qui   m'a  quelque 
obligation  ;  sans  doute  il  nous  accomodera  de  ce  qu'il  y 
aura,  mais  il  faudra  attendre  que  ces  arbres  jettent  quelque 
ramage  atfin  de  nous  en  repartir  ;  je  lui  escriray  demain 
qu'il  m'avise  de  tout  ce  qu'il  y  aaudict  baril  et  si  par  cas 
fortuit  il  y  avoit  deux  branches  de  corail  arbre,  qu'il  m'en 
reporte  une.  Je  crois  qu'on  me  l'envoyera  bientost  de 
S.  Lucar. 


(I)  C'esl-à-dire  rameau,  petite  branche. 
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Un  serviteur  de  M.  de  Fargis,  ambassadeur  d'Espagne  ^'^ 
a  escrit  de  Barcelonne  du  25  avril  que  les  habitants  de  celle 
ville  s'esloienl  grandement  mutinés,  et  qu'il  y  avoit  quatre 
jours  qu'ils  vouleurent  mettre  le  feu  à  la  maison  de  nostre 
ambassadeur,  parce  qu'en  l'Assemblée  des  Estats  qui  se 
lenoient,  un  conseiller  d'Estat  dit  que  s'ils  ne  concedoienl 
au  roy  catholique  ce  qu'il  leur  demandoit,  l'ambassadeur 
de  France  avoit  otfert  de  la  part  de  son  maistre  20,000 
hommes  pour  les  forcer  à  le  faire.  Ce  peuple  fut  appaisé 
sur  l'asseurance  que  ledit  Roy  catholique  leur  donna  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  cela.  Sa  demande  estoit  qu'ils  recensent  les 
Quartas  afïîn  de  leur  épuiser  le  peu  d'argent  qu'ils  ont 
encore,  mais  ils  n'en  ont  rien  voulu  faire  quelque  artifice 
qu'on  yaye  peu  appliquer,  ce  qui  a  esté  cause  que  le  Roy 
catholique  partit  fort  courroussé  et  mal  content  de  ce  païs- 
là  pour  n'y  avoir  obtenu  ce  qu'il  desiroit  ;  il  y  a  environ 
un  mois  qu'il  fut  de  retour  à  Madrid  et  en  devoit  ressortir 
dans  cinq  ou  six  jours  pour  s'en  aller  en  Portugal  pour 
appaiser  quelques  mutineries  qu'il  y  a  à  Lisbonne,  à  cause 
que  le  Roy  catholique  a  commandé  que  le  gênerai  des 
navires  du  Portugal  seroit  sous  l'ordre  du  gênerai  des 
navires  d'Espagne.  Les  Portugais  se  mulineroient  fort  faci- 
lement s'ils  avoient  le  moindre  soutien  du  monde  pour 
estre  les  plus  grands  ennemis  qu'ayent  les  Espagnols  et 
seroient  fort  désireux  d'avoir  un  Roy  particulier  pour  se 


(1)  Charles  d'Angennes.  comle  du  Fargis,  csl  bien  moins  connu  que  sa  très 
galante  femme,  Magdeleine  de  Silly,  fille  du  comle  de  Roehepot,  à  laquelle 
Tailemant  des  Réaux  a  consacré  une  de  ses  moins  édifiantes  hislorielles  (l  II, 
p.  121-124).  , 


^ 
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tirer  de  la  sujettion  des  Espagnols  ^*^.  Je  vous  ay  envoyé  le 
livre  de  la  Campana  de  Villila  que  me  demandez. 
Je  demeureray. 

Monsieur,  Voslre  etc. 

Ant.  NOVEL. 

j4  s   Malo  ce  i  juin  1616  fij. 


XX 


A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris. 

Monsieur, 

Je  vous  rends  grâces  du  soin  qu'il  vous  plaist  avoir  de 
m'escrire  les  nouvelles  de  la  Cour  ;  celle  du  dernier  ordi- 
naire est  si  mauvaise  qu'elle  est  l'infamie  de  nostre  siècle  et 
de  nostre  nation,  je  pense  que  tels  hommes  sont  quelques 
démons  incarnés  ^K  Dieu  par  sa  sainte  miséricorde  veuille 
conserver  pour  le  bien  de  la  France  la  personne  de  nostre 
bon  roy  et  le  deffendre  de  tant  de  traistres.  0  Dieu  !  quel 
contentement  donnent  ces  accidents  aux  ennemis  de  la 
France,  lesquels  mettent  entièrement  l'espérance  de  leur 
conservation  aux  troubles  causés  en  ce  royaume  par  les 
traistres!  C'est  aussi  ce  en  quoy  ils  travaillent  le  plus.  La 


(1)  Quelques  années  plus  tard,  le  Portugal,  justifiant  les  prévisions  du  doc- 
teur Novel,  secoua  (1640)  le  joug  abhorré  de  l'Espagne  et  fit  asseoir  sur  le 
Irône  de  ses  anciens  rois  la  dynastie  de  Bragance,  qui  était  issue  de  son  sang. 

(2)  Copie  dans  le  registre  VHI  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f»  167. 

(3)  Quelles  étaient  les  nouvelles  qui  avaient  exaspéré  à  ce  point  l'honnête 
docteur?  On  dirait  que  les  démons  incarnés  dont  il  parle  avaient  commis  quel- 
que horrible  crime  de  lèse-majeslé.  S'agirait-il  du  maréchal  d'Ornano  em- 
prisonné en  ce  temps  là  comme  conspirateur  ? 


m 
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paix  est  faite  entièrement  entre  France  et  Espagne.  Dieu 
veuille  que  ce  soit  pour  nostre  bien  et  que  ne  nous 
trouvions  tronopés  à  la  fin  !  Ce  ne  seroit  pas  la  première 
fois.  Nous  sçavions  desja  la  nouvelle  de  la  déroute  de 
Mansfeld  ^'^  un  petit  moindre  que  vous  ne  l'avès  escril. 
Si  l'empereur  vient  au  dessus  du  roi  de  Danemarc,  ne  trou- 
vera après  que  fort  peu  de  résistance  en  toute  l'Alemagne. 
L'accomodement  fait  avec  l'Espagne  et  le  passage  qu'il  aura 
libre  en  la  Valteline  accomodera  grandement  tant  ses  affaires 
que  ceux  du  roy  catholique.  Par  le  dernier  ordinaire  je 
vous  envoyay  dans  mon  pacquel  un  petit  rameau  avec  la 
feuille  en  trèfle  et  la  fleur  jaune  ressemblant  aucunement  à 
la  fleur  de  genest,  vous  disant  estre  d'un  arbre  inconnu; 
du  depuis  j'ay  appris  par  hazard  que  c'est  d'un  ebene,  ce 
qu'ayant  appris  je  suis  allé  à  l'arbre  pour  procurer  de  m'en 
asseurer  et  ayant  coupé  le  bout  d'un  petit  tronçon  qui 
estoit  aucunement  sec,  je  le  trouva  fort  solide  et  tirant  à 
noir,  ce  qui  m'a  faits  croire  estre  le  vrai  ebene  comme  c'est 
sans  aucun  doubte.  Je  vous  en  envoyé  quatre  petites  plantes 
dans  une  boete,  lesquelles  estant  conservées  pourront  se 
faire  de  grands  arbres.  Je  vous  envoyé  aussi  dans  la  mesme 
boeslele  petit  tronçon  que  je  trouva  aucunement  sec  audit 
arbre  d'ebene  affin  que  vous  le  voyiez.  Je  travailleray  à 
vous  envoyer  tout  le  reste  que  me  demandés  par  vos  mé- 
moires. Je  vous  prie  croire  que  je  ne  puis  davantage  parce 
qu'il  me  faut  aller  chercher  le  tout  aux  champs.  Celuy  qui 
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m'avoit  promis  le  Hiacintus  Indiens  tuberosa  radiée  est 
revenu  de  Renés  ;  nous  sommes  allés  à  sa  maison  des 
champs  où  il  a  son  jardin,  mais  nous  avons  trouvé  qu'il 
prenoit  chat  pour  lièvre  ^'\  de  quoy  j'ay  esté  bien  marri, 
et  que  vostre  profetie  soit  sortie  véritable,  il  la  faudra  recou- 
vrer par  voye  de  Madrid,  si  elle  s'y  trouve  comme  m'avez  dit 
par  vos  lettres.  Dieu  vous  veuille  donner  avec  santé  longue 

et  heureuse  vie. 

Monsieur,  Vostre,  etc. 

Ant.  NOVEL. 

J  Sainct'Maïo,  ce  ^  juin  1616  (q). 


XXI 


A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris. 

Monsieur, 

Hier  au  soir  arriva  en  cette  ville  un  marchand  qui  vient 
d'Espagne  lequel  a  porté  la  Pragmatique  cy  enclose  qui  m'a 
semblé  digne  de  vous  estre  envoyée  par  laquelle  vous  verres 
une  ordonnance  grandement  violente,  laquelle  jointe  avec 
l'autre  pragmatique  que  je  vous  envoyay,  et  V Adînirantas- 
que  seront  très  asseuremenl  la  ruine  de  tous  ceux  qui  s'opi- 
niastreronl  à  porter  des  marchandises  en  Espagne,  où  depuis 
l'ouverture  du  commerce  y  en  est  allé  assez  bonne  quantité. 


I)  Ernest  de  Mausfeld  soulenail  la  cause  du  roi  de  Danemark  Clirisiian  IV, 
qui  avait  appelé  les  proteslanis  allemands  quanti  il  fut  défait  par  Wallenslein 
au  pont  de  Dessau 


H)  L'expression  a  toujours  été  beaucoup  plus  rarement  employée  que  celle- 
ci  :  marlre  pour  renard.  On  ne  trouve  pas  la  première  dans  les  deux  volumes 
du  recueil  si  bien  fait  de  Le  Roux  de  Lincy  :  le  Livre  dea  proverbes  français. 
(Taris,  i859;. 

(•2(  Copie  dans  le  registre  Vill  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f»  «69. 
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Ce  Pregon  a  esté  exécuté  à  Madrid  el  en  quatre  ou  cinq 
jours  les  marchands  y  ont  perdu  plus  de  quatre  cents  mille 
ccus  ;  il  y  en  a  un  qui  dans  un  jour  a  esté  dénoncé  douze 
fois,  payant  toujours  la  peine  ;  enfln  c'est  la  plus  grande 
confusion  du  monde,  les  pauvres  marchands  qui  ont  envoyé 
leur  bien  de  par  de  là  en  ont  une  grande  fièvre. 

Puisque  l'oignon  que  je  vous  envoya  n'est  pas  le  gros 
narcisse  des  Indes  que  medemandiés,  je  feray  diligence  de 
le  recouvrer,  s'il  est  en  celte  province  de  Bretagne.  Pour 
l'iris  et  les  deux  tulipes  panachées  qui  m'ont  esté  promises, 
je  les  envoyeray  le  plus  tost  qu'il  sera  possible.  Je  feray 
diligence  de  trouver  la  pivoine  fleur  de  lin,  comme  aussi  les 
ancolies  jaunes  et  rouges  qui  m'ont  esté  promises  (*^  pour 
n'estre  les  plantes  en  cette  ville  et  avoir  soin  de  les  recou- 
vrer des  champs.  Je  suis  et  seray  toute  ma  vie. 

Monsieur,  Vostre,  etc. 

.4nt.  NOVEL. 

ASainct  Maîo,ce  iS/uin  i6a6(2). 

P.  S.  —  J'ay  trouvé  par  hazard  chez  un  bourgeois  de 
cette  ville  que  je  visitay  un  pot  de  fleurs  parmi  d'autres  que 
je  trouvay  belles  et  extraordinaires  ;  je  la  montray  à  ce 
gentilhomme  qui  m'avoit  donné  l'oignon  du  narcisse  des 
Indes,  lequel  m'a  asseuré  que  c'est  la  fleur  dudit  narcisse, 
de  quoy  j'ay  esté  grandement  aise,  affin  que  vous  voyiez  la 
fleur  que  porte  l'oignon  mentionné  ;  ledit  gentilhomme  m'a 
dit  que  celte  fleur  dure  plus  de  deux  mois.  Il  m'a  aussi  dit 


(I)  Celait  la  fleur  si  chère  à  Nodier. 

{2  Copie  dans  le  registre  VIU  de  la  colloclion  Peirosc,  à  la  Mc^janos,  f»  170. 


If 
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avoir  en  son  jardin  un  petit  iris  double  tout  pommé  et 
très  beau  de  la  mesme  façon  et  couleur  que  les  petits  que 
je  vous  envoyay  dans  ma  lettre  ;  la  feuille  est  comme  un 
gladiole,  il  l'estime  beaucoup  pour  eslre  rare  comme  il 
dit  ;  si  c'est  chose  qui  vous  soit  agréable,  il  m'en  repar- 
tira à  son  temps.  Je  desirerois  recouvrer  le  Catholique 
d' Estât  de  M.  de  Perrière  ^^^  et  un  autre  petit  livre  intitulé 
Avis  au  Roy  Catholique  sur  l'affaire  de  la  Valteline^^'^; 
je  vous  prie  excuser  mon  importunité. 

XXII    • 

A  Monsieur  de  Valavez,  a  Paris. 

Monsieur,- 

Si  vous  ne  pouvés  garantir  les  plantes  d'ebene  que  je 
vous  envoyay,  je  vous  procureray  de  la  graine,  ou  bien  une 
branche  de  l'arbre,  si  vous  l'aimés  mieux  ;  je  vous  envoya 
ce  petit  tronçon  pour  faire  juger  comme  sans  doute  c'est 
le  vray  ebene  ;  je  crois  qu'il  viendra  fort  bien  en  Provence. 
L'ancolie  jaune  est  grandement  rare  ;  M.  de  Carrene,  séné- 
chal de  Châleaiineuf,  en  a  une  seule  plante  ;  il  m'a  dit  qu'il 
m'en  repartira  sitost  qu'elle  aura  un  peu  pullulé,  parce  que 


(0  Le  catholique  d'Estat  ou  discours  politique  des  alliances  du  Roy,  très  chrestien, 
contre  les  calomnies  des  ennemis  de  son  Estât,  par  le  sieur  Du  Ferrier  (Paris,  1624, 
in-8o),  parait  avoir  obtenu  un  grand  succès.  On  en  connaît  deux  éditions  de 
Paris  el  une  édition  de  Rouen  pour  la  seule  année  4625  et  une  autre  édition 
parisienne  de  1026.  Voir  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale,  Histoire  de 
France  (t.  I,  p.  556). 

(2)  Cette  pièce  n'est  indiquée  ni  dans  le  Manuel  du  libraire,  ni  dans  le  Cata- 
logue de  l'Histoire  de  France.  En  ce  dernier  recueil  figurent  (sous  les  années 
1625,  <626)  diverses  petites  publications  relatives  à  l'affaire  de  la  Valleline, 
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maintenant  Ton  ne  pourroit  rien  oster  de  cette  plante  sans 
la  gaster.  Si  vous  aviés  à  faire  des  ancolies  façon  d'ané- 
mone qui  n'ont  point  de  pied,  de  dilferanles  couleurs,  et  de 
Tancolie  suisse,  violette  blanche  et  miparlie  tout  en  un  pied, 
je  les  pourrois  envoyer  tout  présentement  ;  un  mien  ami 
m'en  donne  avis,  lequel  a  aussi  les  narcisses  doubles  jaunes 
d'Angleterre  tous  pommés  de  la  grande  et  petite  espèce  qui 
viennent  des  premiers,  mais  je  ne  les  peus  reconnoislre 
d'entrés  les  autres  narcisses  qu'ils  ne  soient  en  fleur.  Pour 
l'iris  jaune,  il  est  dans  la  ville,  je  ne  l'envoyé  maintenant 
parce  que  je  le  veux  accon>pagner  d'autres  plantes.  M.  Beslin 
a  un  bled  bien  curieux  qui  porte  espics  en  un  [ici  manque 
un  mot]  très  bien  engensé.  Je  vous  en  envoyeray  autant 
qu'il  vous  plaira. 

Nous  attendons  en  ce  païs  le  roy  qui  vient  asseuremenl 
bien  accompagné  ^K  l'on  tient  qu'il  passera  jusqu'à  Blavet^-^ 
et  l'on  soubçonne  qu'il  ne  veuille  visiter  le  duc  de  Retz  qui 
s'est  retiré  en  château  qu'il  a  dans  l'isle  de  Bellisle  =^^.  L'on 
croit  en  ce  païs  qu'il  estoit  de  la  cabale  de  M.  de  Vendosme. 


(1)  La  Cour  était  à  Nanles  le  mois  suivant  :  olle  y  assista,  le  6  août,  aux 
fûtes  du  mariage  de  Gaston,  duc  d'Orlùans,  avec  Mademoiselle  de  Montpensier, 
et,  le  ^9  du  m<^me  mois,  à  un  drame  poignant,  le  hautement  du  comte  de  Clia- 
lais,  et  non  sa  décapiialion,  car  le  bourreau  s'y  reprit  à  plus  de  vingt  fois  pour 
faire  tomber  la  tùle  du  jeune  étourdi. 

(2)  Ce  petit  port  est  bien  souvent  mentionné  dans  les  relations  du  temps.  Je 
citerai  notamment  une  plaquette  spéciale  intitulée  :  Letlre  missive  d'un  gen- 
tilhomme,  portant  ample  nouvelle  de  tout  ce  qui  s'eut  passé  sur  l'entreprise  faite  pur 
M.  de  Soubise  sur  le  fort  de  lilavet,  17  janvier  (Bordeaux,  Millanges.  1625,  in-8o). 

(3)  Belle-Ile  est  sur  la  côte  du  Morbihan,  à  12  kil.  de  la  prcsqu'ilc  de  Quibe- 
ron.  Les  ducs  de  Retz  en  étaient  possesseurs  depuis  le  milieu  du  XVle  siècle. 
Le  ducdeltetz  dont  parle  Novel  était  Philippc-Emmanuc-l  de  (;ondi,  comte 
de  Joigni.  marquis  des  Iles  d'Or,  lieutenant  général  pour  le  roi  dans  les  mers 
du  Levant,  général  des  galères,  père  du  cardmal  de  Uetz. 
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Les  deux  jointes  ensemble  estoient  maistres  des  trois  quarts 
de  celte  province.  Dans  La  Rochelle  y  a  eu  par  deux  fois  de 
révolution  entre  la  populace  et  les  riches,  ils  craignent  que 
le  roy  ne  les  aille  visiter. 

Je  vous  envoyé  une  fleur  de  l'iris  de  l'Abbé  qui  est  beau 
à  mon  gré  attendant  vous  envoyer  de  la  racine. 

Monsieur,  Vostre.  etc. 

Ant.  novel. 

J  Saine t-Malo,  ce  q6  juin  16*26  (  1  }• 


XXIIÏ 


A  Monsieur  de  Peiresg. 

Monsieur, 

Pour  croire  que  vous  estes  aise  de  sçavoir  ce  qui  se  passe 
aux  païs  estrangers  vous  diray  que  le  roy  catholique  a  de- 
puis peu  abaissé  les  quartos  monnoye  de  cuivre  de  la 
moitié  de  leur  juste  pris  de  sorte  que  le  quartillo  qui  valoit 
huict  maravedis  n'en  vault  aujourd'hui  que  quatre,  et  le 
quarto  qui  en  valoit  quatre  n'en  vault  plus  que  deux  et 
ainsi  du  reste  ;  par  ce  rabais  le  royaume  a  perdu  tout  d'un 
coup  quatre  vingtz  mitions  de  ducats,  car  l'on  faisoit  estât 
qu'il  y  avoit  de  ladite  monnoye  de  cuivre  quelques  huit 
vingtz  mitions  de  ducats.  Geste  grande  perte  seroit  supor- 
table  si  le  royaume  demeuroit  remédié  avec  cela,  mais  le 
remède  est  pire  que  la  maladie  et  au  lieu  d'en  recevoir  du 


(I)  Copie  dans  le  registre  Vlll  de  la  collectiou  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f»  171 


.  tl 
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soulagement  Hz  se  trouveront  en  pire  estât  parce  qu'un 
homme  qui  voudra  porter  cent  escus  d'un  lieu  à  autre  sera 
chargé  d'un  quintal  et  demy  pour  peser  aujourd'huy  un 
port  de  cent  deux  à  deux  livres  et  demy.  Le  pire  malheur 
c'est  qu'il  n'y  a  partout  le  royaume  que  de  cesle  monnoye  de 
cuivre  ;  à  Madrid  mesme  l'on  n'y  voit  que  par  miracle  une 
pistole,  un  real  de  huict  ou  de  quatre.  Le  my  catholique 
a  esté  contraint  de  faire  ce  rabais  parce  qu'on  payoii  jusques 
à  quatre  vinglz  pour  cent  du  change  pour  recouvrer  de  la 
monnoye  d'or  ou  d'argent  ;  le  mespris  que  le  peuple  faisoit 
de  ceste  mauvaise  monnoye  fist  hausser  le  pris  de  toutes 
choses  si  excessivement  qu'une  poule  crue  a  valeu  jusques 
à  dix  et  huict  reaux  en  quelques  endroitz  ^^^  et  ainsi  du  reste, 
ce  qui  constraignitle  roy  catholique  de  faire  une  pragmatica 
par  laquelle  le  peuple  estoit  contraint  sur  grandes  paines  de 
donner  les  marchandises  et  toutes  autres  choses  à  un  certain 
bas  pris  et  pour  le  faire  observer  il  envoya  un  grand  nom- 
bre de  juges  par  toute  l'Espagne  qui  ont  ruiné  les  trois 
quartz  des  marchands  et  cela  causa  un  tel  desordre  qu'à 
Madrid,  Seville  et  presque  par  tout  le  royaume  l'on  y  mou- 
roit  de  faim,  et   estoient  constrainlz  d'aler  la  plus  part 
piedz  nudz,  deschirez  et  rampans  ?  pour  ne  se  treuver  qui 
voullut  vendre  (bien  qu'ilz  y  feussent  constrainlz)  auprès 
de  la  pragmatica.  L'on  m'a  escrit  que  ceste  confusion  cons- 
traignit  1 ,500  mesons  ou  familles  à  sortir  de  Seville  pour 
s'en  aller  habiter  en  lieux  où  ilz  peussent  trouver  du  pain 
pour  leur  argent  ou^re  plusieurs  familles  au  nombre  de  plus 
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de  cent  qui  s'en  sont  allées  dudicl  Seville  aux  Indes  occi- 

dantalles  fuyanlz    les    molestes  d'Espagne.  Tout  ce  que 

dessus  nul  moïen  n'a  la  force  de  diminuer  aulcune  chose 

de  l'excessive  ambition  de  ceste  nation  laquelle   voudroit 

bien  angloutir  tout  le  monde  si  pouvoit.  Je  ne  vous  diray 

rien  des  guerres  d'Italie  si  non  que  le  roy  catholique  a  esté 

grandement  mary  et  avec  reson  du  secours  des  François 

qui  voudroient  passer  les  montz  pour  secourir  le  duc  de 

Manloiie.  Le  duc  de  Fernandino,  filz  aine  de  don  André 

de  Tolède,  et  gênerai  des  galères  d'Espagne,  s'y  en  doibt 

aller  avec  quatre  mille  espagnolz,  ou  pour  mieux  dire  belis- 

tres  qui  seront  amassez  avec  beaucoup  de  travail  et  mesme 

par  force.  Le  roy  catholique  met  son  reste  à  une  armée 

qu'il  faict  à  la  Courongne  ^*^  ;  l'on  croit  que  c'est  pour  aller 

donner  en  Irlande  (où  le  peuple  est  tout  catholique  et  à  sa 

dévotion)  pandant  que  l'armée  Angloise  sera  occupée  au 

secours  de  La  Rochelle  ;  je  crois  que  ceste  crainte  a  empes- 

ché  l'armée  Angloise  de  sortir  d'Angleterre  ceste  dernière 

marée  ;  c'est  un  bonheur  pour  les  Anglois.  car  aussi  bien 

n'auroyent-ilz  faict  autre  chose  que  se  faire  rompre  la  teste 

pour  être  la  digue  de  ladicle  Rochelle  en  tel  estât  qu'il  est 

impossible  de  secourir  ces  traistres  qui  sont  enfermez  dedans 

avec  une  telle  obstination  qu'ilz  viendront  à  se  manger  les 

uns  les  autres  ^^^. 

Mardy  dernier  y  eusthuict  jours  que  le  roy  usant  de  sa 


(I)  Cela  rappelle  le  temps  ou,  à  la  suite  de  la  d(^préciation  des  assignats,  une 
simple  culelellc  valait  iilusieurs  dizaines  de  fiuncs...  en  papier. 


(1)  Chef-lieu  de  la  province  de  Galice,  sur  la  baie  de  Belancos.  C'était  un 
des  meilleurs  ports  militaires  de  l'Espagne. 

(2)  La  sinistre  prédiction  finit  par  se  réaliser,  et  les  habitants  de  la  Rochelle 
arrivèrent  jus<iu'aux  horreurs  de  l'anthropophagie,  puisqu'ils  dclcrrcTent  les 
morts,  et  dans  le  délire  de  leur  faim,  les  dévorèrent  jusqu'aux  os. 


»-~~-...m~^to|.  Y-^"p-fj'»*-;!aiwy'^i;  F'y<*fajty^*'^-g!irT"^.i8'i!>- 
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grande  clemance  leur  envoya  un  herault  pour  les  sommer 
de  se  randre  et  que  à  faulte  de  se  faire  ilz  ne  devoyent 
espérer  aucune  composition  de  luy,  ains  qu'ilz  seroient  tous 
passez  au  fil  deTépée  de  l'âge  de  sept  ans  en  haull  ;  estant 
ledict  héraut  arrivé  à  une  perche  de  La  Rochelle  ilz  le  firent 
arrester  pour  assambler  la  meson  de  ville  et  résoudre  ce 
qu'iltz  dévoient  faire  et  l'ayant  fait  atandre  trois  grandes 
heures  luy  vindrent  dire  qu'ilz  ne  le  vouloient  pasouyr  et 
qu'il  se  retirast  le  plus  viste  sinon  qu'ilz  le  tueroyent.  Le 
raere  qui  est  un  appelé  Guiton  opina  qu'on  le  tuast^'^  Dieu 
sans  doubte  endurcit  le  cœur  de  ceste  maudite  race  comme 
fict  celuy  du  Pharaon  pour  les  chastier  de  tant  de  malheurs 
qu'ilz  ont  causé  à  la  France. 

Je  vous  escrivis  dernièrement  comme  l'on  avoit  prins  un 
gentilhomme  espie^-  revenant  d'Angleterre  appelé  Grosse- 
tiere^-^^  Couimeon  l'amenoit  à  Maran^^^  conduit  par  cin- 
quante gendarmes  et  par  un  prevost  accompagné  d'un  bon 
nombre  d'archers  firent  rencontre  depuis  dix  ou  douse  jours 
d'un  sien  frère  aussi  appelé  Grossetiere  accompagné  de 
vinf^t  iïenlilzhommes  bien  armez  et  mieux  résolus  d'enlever 
le  prisonnier,  mais  il  leur  réussit  mal  car  ledict  Grossetiere, 


(1)  Voir  lous  les  historiens  de  La  Rochello.  toutes  les  relations  du  fameux 
siège,  et.  puisque  Jean  Guiton  est  ici  nommé,  deu\  plaquettes  spécialemeni 
consacrées  à  ce  héros  municipal,  une  par  feu  Callol,  ancien  maire  de  La 
Bochellc  mT,  l'e  édition  ;  4872.  2=  édil..  l'autre  par  celui  qui  écrit  ces  lignes. 
—  Agen,4863. 

(2)  Espic  se  disait  alors  pour  espion. 

(3^  11  est  question  des  Grossetiéres  dans  toutes  les  histoires  de  La  Rochelle, 
à  commencer  par  celle  du  P.  Arcôre  et  à  finir  par  celle  du  bibliothécaire 
Léopold  Délayant. 

U)  Marans  est  un  chef-lieu  de  canton  cl  purl  de  mer  de  la  Charente-Infé- 
rieure, à  2i  kilomètres  de  Lu  Kocliellc. 
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frère  du  prisonnier,  et  quatorze  de  ses  compagnons  feurent 
tuez  auprès  de  Fontene-le-Compte  ^'^  où  se  fist  le  combat  et 
les  autres  feurent  prins  prisonniers  et  par  le  commandement 
du  roy  tout  ont  esté  aienez  à  Maran  tenir  compagnie  à  Bri- 
queville  qui  y  est  aussi  prisonnier  ;  on  faict  leur  procès. 

Il  y  eust  mercredy  sept  jours  que  trois  rochelois  s'enfuyantz 
à  rheure  de  minuit  feurent  pris  et  menez  à  Monsieur  le 
cardinal  et  les  interrogeant  l'un  deux  accusa  l'un  des  trois 
qui  estoit  messager  d'avoir  avalé  une  petite  boîte  de  cuivre 
dans  laquelle  y  avoit  un  petit  billet  qu'il  devoit  porter  à 
Messieusde  Montauban  ;  on  la  luy  fist  vomir,  mais  ayant 
ouvert  le  billet  n'y  Ireuverent  que  des  chifres  qu'on  n'avoit 
peu  expliquer  ;  ilz  ont  confessé  que  les  Rochelois  ne  pou- 
voyent  durer  plus  de  deux  mois  quelque  bon  ordre  qu'ilz 
puissent  tenir  aux  vivres  ;  ilz  ont  desja  mangé  chevaux, 
asnes,  chiens,  chatz  et  ratz  et  qui  pis  est  Madame  de 
Rohan  a  donné  d'aumosne  aux  pauvres  le  cuir  de  son  carosse 
pour  le  manger  après  l'avoir  bien  remoullu  et  cuit  ;  ilz 
sont  desja  reJuilz  à  la  misère  de  Sansere  ^'^ .  Il  y  a  en  ceste 
marche  depuis  peu  sept  ou  huict  navires  anglois  de  guerre 
qui  ont  prins  un  navires  françois  de  cent  cinquante  ton- 
neaux chargé  de  moulue  ^^  verte  ;  il  sera  très  difficile  qu'au- 


{i)  Fontenay-lc-Comte,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  la 
Vendée. 

(2)  Celle  anecdote  du  carro.'jse  de  M»»  de  Rohan  était-elle  connue?  Ne  serait- 
ce  pas  une  légende  obsidtonale?  J'ai  lu  qu'on  avait  mangé  à  La  Rochelle  tiu 
cuir  bouilli,  mais  je  n'avais  jamais  trouvé  mention  de  l'acte  de  charité  de  M-^e 
de  Rohan.  L'affreuse  famine  de  Sancerre  (ioT3),  amenée  par  neuf  mois  de 
blocus,  resta  longtemps  célèbre. 

(3)  C'est  encore  aujourd'hui  en  Gascogne  la  forme  populaire  du  nom  de  la 
morue.  Voir  de  curieux  détails  sur  la  morue,  au  point  de  vue  pliilologicjue 
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cun  navire  y  passe  sans  eslres  prins  pendant  qu'ilz  y  seront. 
De  cinq  navires  marchands  de  Donquerque  qui  partirent 
de  Portugal  pour  Flandre  chargez  de  sel  et  sucre,  trois  ont 
esté  prins  par  les  Anglois  etdeux  onteschouéà  Boulogne. 
Huict  navires  de  guerre  d'Ostande  ayant  sorty  le  9  du 
courant  pour  s'aller  joindre  avec  dix  et  huict  autres  navires 
de  guerre  qui  sont  à  Donquerque  feurent  rencontrez  d'au- 
tres huict  navires  des  Estatz  et  après  un  long  combat  l'ad- 
mirail  d'Ostande  a  esté  coulé  à  fondz,  un  autre  a  esté  prins 
et  des  six  restantz  les  trois  sont  arrivez  tous  degreez  et  fort 
maltraitez  à  Donquerque,  et  les  autres  trois  restantz  ont 
gaigné  la  mer  suivis  desdictz  navires  des  Estatz  ;  l'on  ne 
sçait  encore  ce  que  en  sera  arrivé  [ici  un  mot  effacé]  les 
Holandois  ont  heu  leur  revanche.  L'armée  Impériale  tient 
assiégées  trois  villes  :  Stradsans  (?)  Clechstadt  (?)  et  Exim- 
pen  (?)  place  d'importance  ;  la  première  pensa  estre  sur- 
prinse,  les  Impériaux  ayant  desja  monté  jusques  au-dessus 
des  muralles  en  feurent  repoussez  ;  l'empereur  faicl  tout 
ce  qu'il  veult  sans  empeschement  pandant  que  l'Anglois 
s'amuse  à  se  venir  fere  rompre  la  teste  en  France.  L'on  a 
encore  escritde  Amsterdam  que  l'Anglois  est  en  traicté  de 
paix  avec  l'Espagnol  ;  l'on  ne  sçait  ce  qu'il  en  résultera. 
Cinquante  navires  Holandois  sont  allez  aux  Indes  occidan- 
lales  ;  l'on  ne  sçait  encore  rien  de  ce  qu'ilz  ont  fait.  Je  m'as- 
seure  qu'ilz  ne  dorment  pas.  Le  roy  d'Espaigne  a  fait  mètre 
en  toutes  les  douanes  des  personnes  pour  enregistrer  toutes 
les  marchandises  eslranaéres  et  constreigneit  les  estranc^ers 


comme  ou  point  de  vue  commercial,  dans  une  brochure  de  M.  Georges  Musset, 
bibliothécaire  de  La  Rochelle  :  les  Rochclais  à  Terre-Neuve,  delSOO  ù  «550.  (ï.x- 
tr«4l  du  Bulletin  Je  géographie  de  1892  (brochure  }ir.  in-S»,  Pari.<,  1893,  p.  10-12;. 


^ 
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de  donner  fiance  desdites  marchandises  que  le  provenu  sera 
employé  en  fruitzdu  païs  sur  grandes  peines.  Les  Espagnols 
sont  résolus  de  fere  observer  ceste  pragmatique  afin  d'em- 
pescher  la  fugue  de  l'argent,  ce  qui  est  une  très  grande  mo- 
leste pour  les  François.  Si  le  roy  faisoit  observer  la  défense 
du  commerce  hors  du  royaume  seulement  un  an,  le  roy 
d'Espagne  seroit  contrainct  de  demander  à  mains  jointes 
l'ouverture  dudit  commerce  et  osteroit  toutes  ces  grandes 
molestesqu'il  a  innové  depuis  son  règne.  L'on  a  escrit  du 
Portugal  qu'il  s'y  esloit  faicl  arrest  tant  sur  les  biens  que 
sur  les  personnes  des  François  ;  l'on  n'en  sçait  encore  bien 
la  cause.  Les  marchantz  se  craignent^*  qu'il  n'y  ayt  arrest 
par  toute  l'Espagne  sur  les  biens  des  François  ;  ilz  ont  beau 
tiranniser  noslre  nation  veu  que  personne  ne  leur  va  à  la 
main  ^^K  Je  prie  Dieu  vous  donner  autant  de  prospérité 
comme  je  suis. 

Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ant.  NOVEL,  docteur  en  médecine. 

Â  Sainct-Malo  ce  dernier  aoust  i6u8  (3). 


(1}  Provençalisme  dont  le  dictionnaire  de  Mistral,  sans  en  formuler  la  loi, 
cite  néanmoins  un  exemple  (\°Z>^e  cregne)  On  trouve  des  formes  analogues 
dans  le  dialecte  des  Alpes  (se  crèire  que,  croire  quej  et  dans  celui  du  Var,  au- 
quel noire  docteur  appartenait  par  sa  naissance  fsi  dina,  si  gousta,  àiner, 
goùler,  etc.;  Chose  à  noter,  ces  idiotismes  ont  précisément  échappé  aux 
lexicographes  Garcin  et  Avril,  l'un  varois,  l'autre  alpin.  Ils  occupaient  jadis 
une  aire  fort  étendue,  y  en  juger,  sinon  par  le  poème  de  la  croisade  des  Albi- 
geois/qu'Honnoral  cite  assez  légèrement  fv»  se  dina),  du  moins  par  les  vieux 
textes  français  du  Livre  des  rois  (se  disner)  et  de  la  chanson  de  Roland  (se  dor~ 
mir,  se  demeurer).  Cf.  la  Grammaire  de  l'idiome  niçois^  de  Sardou,  p.  90.  ^Com- 
munication de  M.  de  Berlue  Perussis;. 

(2)  On  dit  en  provençal  veni  à  man  pour  convenir.  Aquelo  obro,  aquel  orne  me 
venon  p'à  man,  ce  travail,  cet  homme  ne  me  conviennent  pas, 

(3./  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  registre  9543,  f»  226. 
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A  Monsieur  de  Peiresc. 
Monsieur, 
Je  vous  randz  grâce  une  infinité  de  fois  de  la  faveur  qu'il 
vous  plaist  me  continuer  et  particulièrement  au  recouvre- 
ment des  parties  que  je  vous  suplia.  Je  suis  sur  mon  parte- 
menl  pour  m'en  aller  en  Provence  avec  l'aide  de  Dieu  où  je 
procureray  devons  servir  conforme  mon  obligation.  Par  la 
vostre  vous  me  dites  qu'on  vous  a  escrit  de  la  Cour  qu'on 
faict  en  Espagne  une  puissante  armée  et  que  l'embassadeur 
du  roy  catholique  Tavoit  offerte  au  roy  pour  l'opposer  à 
celle  des  Anglois.  Il  pourroit  bien  estre  que  l'auroyent 
offerte  au  roy,  mais  je  vous  prie  croire  que  del  dicho  al  fato 
ay  miiij  gran  raio  ^'l   Je  ne  sçay  quand  commencera-on  à 
cof^noistre  l'artiûce  de  ceste  nation  laquelle  est  bien  faschée 
de  la  prospérité  de  nostre  roy  et  que  nous  ayons  la  Ro- 
chelle ^-^  Je  vous  escrivis  dernièrement  qu'ilz  faisoyent  une 
armée  à   la  Corogne,  mais  c'est  abuser  de  croire  qu'elle 
soit  assez  puissante  pour  s'opposer  à  l'armée  Angloise  et 
quand  ce  seroit,  ilz  n'auroienl  garde  de  l'envoyer  pour  em- 
pescher  le  secours  des  Anglois  pour  estre  la  prinse  de  la 
Rochelle  la  plus  grande  disgrasse  qu'il  leur  puisse  arriver. 
Je  crois  que  leur  dessein  est  de  lascher  à  geter  quelque 
monde  en  Irlande  pandanl  que  l'armée  Angloise  viendra  à 


M)  C'esl-à-dire  que  du  parler  au  faire  il  y  o  grand  inlervalle.. 
2)  Depuis  le  20  ocUtbre. 
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la  Rochelle  se  fere  rompre  la  teste,  ce  que  ne  luy  peut 
manquer  avec  l'aide  de  Dieu  si  elle  y  vient  pour  estre  la 
digue  en  tel  Estât  que  tous  ceux  qui  en  viennent  disent 
estre  impossible  de  la  forcer.  Un  des  principaux  marchantz 
de  Londres  a  escrit  à  un  marchant  de  ceste  ville  que  assu- 
rément la  paix  se  traite  en  secret  entre  nostre  roy  et  le  roy 
d'Angleterre  et  que  l'armée  angloise  quelque  bruit  quelle 
fasse  n'ira  pas  à  la  Rochelle,  ce  qui  semble  estre  conflrmé 
par  un  honneste  homme  qui  a  parti  despuis  quinze  jours 
de  Porthmou  où  le  roy  d'Angleterre  estoit  avec  le  duc  de 
Boquingan  et  Subise  ^'^  Il  dict  que  les  Rochelois  qui  sont  là 
disoyent  qu'ilz  estoyent  trompez  et  abusez  par  ledit  roy 
d'Angleterre  qui  ne  fesoit  que  les  entretenir  ^- .  Il  dit  aussi 
qu'il  ne  vit  autres  soldatz  qu'un  régiment  d'environ  six 
cens  hommes  en  fort  pauvre  équipage  qui  feurent  amenez 
par  force  à  [nom  illisible.]  Il  dict  davantage  qu'il  feust  tenu 
un  conseil  à  Porthmou  auquel  n'assista  que  ledit  roy,  le 
duc  de  Bouquingan,  Monsieur  de  Subise  et  Brigant  gênerai 
des  navires  rochelois  ^^^  et  que  tout  aussi  tost  Brigant  partit 
pour  aller  à  Pleume  ^*^  où  est  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  et  que  c'estoit  environ  le  25  du  'passé.  Un  autre 
honneste  homme  de  ceste  ville  qui  a  parti  de  Datmme  ^^^ 
despuis  dix  jours  dict  et  assure  avoir  veu  descharger  les 


(1)  Benjamin  de  Rohan,  seigneur  de  Soubise  et  frère  du  duc  de  Rohan. 
(•2]  Les  leurrer  et,  selon  l'expression  vulgaire,  leur  tenir  le  bec  dans  l'eau. 

(3)  Un  beau  nom  pour  un  adversaire  de  son  propre  pays,  pour  un  allié  des 
plus  implacables  ennemis  de  la  France  1 

(4)  Plymouth. 

(5)  Peut-C'trc  le  petit  port  de  Talmont,  au  pied  des  montagnes  de  la  Cor- 
nouaille. 
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munitions  et  artillerie  de  quatre  navires  de  guerre  qui 
esloyenl  là  et  que  tant  les  soldatz  que  les  mariniers  desdilz 
quatres  navires  les  avoyent  abandonnez  fnyanlz  à  la  monta- 
gne. Néanmoins  hier  deux  navires  holandois  arrivèrent  en 
cesie  ville  et  raportent  avoir  rencontré  ou  veu  au  travers  de 
Tisle  de  Vuic  ^*   environ  seplente  ou  quatre  vinglz  voiles, 
mais  qu'ilz  ne  sçavenl  si  c'est  l'armée  angloise  ou  les  navires 
holandois  qui  estoyent  arrestez  aux  dunes  entre  lesquelz  y 
avoit  deux  navires  holandois  des  trois  qui  portoyent  deux 
cents  pièces  de  canon  de  fonte  d'environ  deux  miliers  pour 
nostre  roy.  Le  troisiesme  ayant  coupé  ses  cables  s'en  estoit 
fuy  à  Flechmgueu  ^'\  Hz  disent  aussi  qu'ilz  avoyent  ren- 
contré un  navire  des  Estatz  lequel  leur  dit  que  ladicte  armée 
avoit  parti  ;  si  cela  est  ilz  n'ont  pas  le  vent  trop  favorable 
pour  estre  nort  est  avec  lequel  ne  sçauroyent  doubler  le  cap 
de  Oissan  ^^^  ny  passer  au  delà  de  Bellisle  ^*\  s'il  continue  ; 
s'ilz  ont  à  fere  quelque  chose  fault  que  ce  soit  aujourd'huy, 
demain  ouaprez  demain  ;  autrement  il  leur  faudra  atandre 
l'autre  marée  qui  sera  d'icy  à  quinze  jours  ;  le  temps  nous 
dira  la  vérité  de  tout.  L'on  escrivit  aussi  les  jours  passez 
d'Amstredan  ^''  que  l'Anglois  traitoit  la  paix  avec  l'Espagnol 
et  qu'on  croyoient  qu'assurément  elle  auroit  efet.  Il  fault 


(1)  L'ile  de  Wight,  au  S.-O  de  Portmouih. 

(2)  Flessingue,  port  de  mer  des  Pays-Bas  fZélando;,  dans  l'île  de  Walcheren, 
à  7  kilomètres  de  Middelburg,  à  l'embouchure  d'un  bras  de  l'Escaut. 

(3)  Ouessant,  archipel  de  l'Atlantique,  à  18  kilomètres  de  la  côle  du  dépar- 
tement du  Finistère. 

(4)  C'est  le  Beilisle  de  Foucquet,  sur  la  route  d'Ouessanl  à  la  Roclielle. 

(5)  Amsterdam,  la  ville  la  plus  importante  de  la  UoUande,  quoique  la  capi- 
tale de  ce  pays  soit  La  Haye. 


! 
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atendre  le  boiteux  ^^^  pour  nous  desambarasser  de  toute 
cesle  confusion.  Lesdilz  deux  navires  holandois  disent  aussi 
que  l'on  lenoit  en  Zelanded'où  ilz  ont  party  que  le  duc  de 
Bouquingan  avoit  esté  pognardé  et  tué  à  Porchmou  par  un 
gentilhomme  escossois  le  premier  de  ce  mois  parce  qu'il 
avoit  fait  mourir  un  sien  proche  parent.  Hz  disent  aussi  que 
l'empereur  estoit  fort  malade  et  que  le  comte  Ernest  de 
Nassau,  gouverneur  de  la  Frise,  avoit  despuis  quinze  jours 
assiégé  Lingue  (?)  proche  le  Groolf  ^'^^  ;  par  le  moyen  de  cesle 
place  l'Espagnol  faict  contribuer  une  grande  partie  de  la 
Frise.  Il  n'y  a  que  les  Holandois  qui  fassent  quelque  chose 
contre  ceste  nation.  Je  suis  mary  que  nos  François  qui 
aloyent  en  Italie  n'ayent  mieux  faict.  Ce  rebut  nous  fera 
cognoistre  de  quelle  importance  estoit  Monsieur  d'Esdi- 
guiéres  '^K  Je  prie  nostre  Seigneur  vous  vouloir  donner 
autant  de  prospérité  comme  je  suis, 

Monsieur, 
Vostre  très  humble  serviteur. 

Ant.  xNOVEL. 

J  Sainct-Malo  ce  i5  septembre  1628  (4). 


[\)  C'est-à-dire  le  temps.  Celte  locution  proverbiale  était  fort  employée  au 
XVI«  siècle,  el  on  la  retrouve  notamment  sous  la  pittoresque  plume  de  Biaise 
de  Monluc  [ Commentaires J,  comme  sous  la  correcte  plume  de  Malherbe  (Lettres 
à  PeirescJ 

(2)  Groll  est  une  petite  ville  du  duché  de  Gueldres.  Elle  ne  pouvait  com- 
mander la  Frise  qu'à  travers  la  province  d'Overyssel.  Peut-être  faut-il  lire 
Zwoll,  nom  d'une  place  forte  de  cette  dernière  province. 

(3)  Le  connétable  de  Lesdiguières  était  mort  à  Valence  le  28  septembre  <626. 
(4  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  registre  9543,  f»  2283.  Autographe 
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XXV 

A   MONSIKUK    1)K  PEIKESC. 

Monsieur, 
L'amitié  qu-,l  vous  a  pieu  me  porter  jointe  à  une  infinité 
de  faveurs  que  j'ai  receu  de  vous  m'a  obligé  à  vous  onner 
advis  comme  j-arrivoy  en  cesie  ville  le  1 8  du  mo.s  de  jule 
dernier  environ  onze  heures  du  malin  •>  et  tout  auss.  osl 
•  r  bliser  les  mains  .  Monseigneur  le  duc  e  Medma 
iidonia  qui  me  receut  avec  une  joye  mcomparable  c  n  m 

aussi  tois  les  gentilz  hommes.  ^^^-^'^^^^-J^^Z 
vieux  amis,  la  fortune  voolent  que  ]  arr.vay  a  une  occaMon 

ue  edict  doc  Monseigneur  estoit  malade,  et  il  me  d.ct  qu  .1 
que  leaiti  u  o  •    j^  ^jg  en  ceste  occa- 

avoil  espérance  que  je  luy  sauNerois  u 
sion    comme  j'avois  faicl  autre  fois,  ce  qu>  me  rejouyt  mfi- 

•InU  s'est  incliné  àprandre>^  mes  remèdes,  qu.  on 

erétrèssalutèreset  àson  gousl  :  plus  tost  que  ceux  d  . 
esieuebsdi  eni^endrer  de 

autres  médecins,  ce  qui  n  a  pa.  este  sans  en 

•     Ar.  v\\u  VHnriaues  son  second  lilz. 
l'envie.  Le  marquis  de   villa  wannqut^b  ^ 

cp»h,i,,ue,n»,.con»siln,e.i..,n-|,na™.|. 

«une  peur  >1.  la  maMie  •>'  *»»   P"«'    P"'*''"'   """ 
Zo.  a»ené  .n  .i  b..«.  occasion.  J'a,  «,é  r.c.«  a.. 
1  iove  incPopWe  M  Mt  le  pe«ple  de  cesle  ..Ile  el  lout 
:iL.eL.u.e„.ésW.,argeOe»a>a.es,„e|.. 

s«s  où  donner  de  la  .es.e,  de  sorte  <|U  ,1  me  faull  Ira 
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vailler  presque  au-dessus  de  mes  forces  pour  soutenir  la 
barriquade  ;  ce  n'a  pas  esté  sans  estre  envié  ^*^  de  ceux  de 
ma  vocation.  Invidia  semper  probos,  Improbos  numquam 

ailingit. 

En  mon  voyage  ma  fallu  par  force  passer  le  deslroil  de 
Gibrarlar  où  je  me  suis  de  nouveau  informé  de  ce  que  je 
vous  avois  promis  et  l'ay  expérimenté  moy-mesme.  Il  est 
trèsserlain  que  le  courant  de  l'eau  y  est  perfétement  ^^^  de 
la  mer  Oceane  à  la  mer  Méditerranée  et  avec  une  telle 
violence  qu'il  samble  que  tout  Tocean  vueille  avec  passion 
antrer  dans  la  petite  mer  Méditerranée,  ce  qui  cause  que 
lorsqu'il  faict  de  vent,  pour  peu  qu'il  soit,  on  trouve  la 
mer  grandement  tempestneuse  à  cause  du  combat  qui  se 
faict  entre  le  courant  et  le  vent  contrére,  lequel  combat 
est  apellé  par  les  Espagnolz  Scarseo.  L'on  n'a  jamais  veu 
grand  navire  sortir  du  destroit  à  Tocean  avec  vent  con- 
trére, pour  estre  aussi  contrarié  du  courant  de  la  mer  :  Au 
contrére  les  navires  antrent  aisément  de  l'océan  à  la  mer 
Méditerranée  mesme  avec  vent  contrére  pour  avoir  tous- 
jours  en  faveur  le  courant  de  l'eau,  si  ce  n'est  que  le  vent 
soit  par  trop  violent.  Le  plus  estroit  du  destroit  est  vers 
Tarifa  ^^'^  et  n'a  que  trois  lieues  de  large.  Aux  lieues  du 
milieu  l'eau  entre  continuellement  avec  grande  violence  de 
l'océan  à  la  mer  Méditerranée,  comme  dict  est.  Mais  deux 
lieues  de  chasque  costé  Ton  y  apersoit  le  flux  et  reflux,  ce 


(i)  On  ne  peut  guôre  souhaiter 

(2)  Variante  de  la  copie  do  la  M^^inu.^s  ;  il  '^'e.l  p 


des  rcnseignemeius  plus  précis. 

l  nmtp  à  piendrc  mes  remiîdes. 


(1)  Le  copiste  de  la  Méjanes  a  lu  :  ennuyé. 

(2)  Le  copiste  de  !a  Méjanes  a  lu  :  perpétuel. 

(3)  Le  port  de  Tarifa  est  en  Andalousie,  à  es  kil.  de  Cadix.  Les  géographes 
donnent  raison  à  Tasserlion  de  Novel,  quand  ils  déclarent  que  Tarifa  est  la 
ville  la  plus  méridionale  de  rEuropc  conlincnlale. 
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qui  faid  que  de  petits  baleaiis  peuvent  sortir  du  dcstroit  fi 
l'océan  avec  vent  conlrére  pourveu  qu'ilz  se  tiennent  proches 
de  terre  et  qu'ilz  ne  se  séparent  pas  plus  de  deux  lieues  de 
terre.  Est  aussi  grandement  à  noter  que  le  ilux  et  reflux  qui 
se  faict  à  Tocean  est  de  sorte  que  quand  le  flux  vient,  l'eau 
monte  vers  l'orient  en  ces  parties  Fey  ^'^  qui  sont  si  pro- 
ches du  deslroit  comme  vous  pouvez  voir,  et  au  contraire 
dans  le  deslroit  le  flux  court  vers  l'occident  ;  j'entant 
demy-lieue  proche  de  terre  de  chasque  costé,  car  pour 
le  milieu  du  destroit  court  perpétuellement  vers  l'orient, 
comme  dict  est.  Geste  contrariété  du  flux  dudict  deslroit  et 
deceluy  de  Tocean  est  grandement  admiré  de  tous  les  plus 
expérimentez  pilotes  de  ce  païs  qui  n'en  peuvent  comprandre 

lareson. 

.  ïl  est  aussi  très  certain  que  l'on  ni  Ireuve  point  de  fondz, 
les  mariniers  du  destroit  ont  souvent  vouleu  experimanter 
s'ilzlepourroienl  treuver,  mais  ça  a  esté  en  vain.  Hz  ont 
quelques  fois  geté  un  plomp  avec  plus  de  huict  cenls 
brasses  de  corde  sans  la  treuver,  j'entends  vers  le  milieu. 
Je  crois  que  c'est  parce  que  le  grand  courant  qui  con- 
tinuellement va  de  l'océan  vers  la  mer  Méditerranée  , 
comme  dict  est,  emporte  le  plompel  l'empesche  d'aller  au 
fondz.  Est  aussi  à  noter  que  pour  traverser  le  destroit 
d'Espagne  en  Berberie  ^^  il  fault  que  la  barque  ou  vaisseau 
prenne  son  rombe  un  quart  de  vent  plus  hault  vers  l'occi- 
dent que  n'est  le  lieu  où  il  veult  aller  pour  eslre  impos- 
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sible  d'y  aller  autrement  à  cause  du  courant  qui  remporte 
vers  la  mer  Méditerranée,  et  s'ilz  se  treuvent  tant  soit  peu 
au-dessoubz  fault  qu'ilz  retournent  à  la  coste  d'Espagne  pour 
pouvoir  aller  au  lieu  qu'ilz  pretandent,  ce  qui  est  causé  par 
ledicl  courant  qui  emporte  au  despit  du  vent  le  vesseau  vers 
le  Levant.  Est  aussi  à  noter  qu'un  vesseau  qui  partira  de 
Tarifa  en  Espagne  vers  Ceula  en  Berberie  ^*  fera  le  chemin 
dans  deux  ou  trois  heures  (distance  est  de  quatorze  lieues)  et 
au  conlrére  de  Ceuta  qui  est  au  su  est  pour  venir  à  Tarifa 
qui  est  au  nor  est  ne  le  sçauroit  fere  en  moins  de  six  heures 
quelque  vent  favorable  qu'il  aye.  Fault  aussi  noter  que  pour 
peu  de  vent  du  Levant  qu'il  fasse  le  destroit  est  grandement 
tempestueux  à  cause  du  combat  qui  est  entre  le  courant 
et  le  vent  qui  fait  hausser  les  ondes  comme  dict  est.  Et  au 
conlrére  quand  le  vent  vient  du  costé  de  Ponent  pour  grand 
qu'il  soit,  il  y  a  fort  peu  de  mouvement  ou  émotion  pour 
aller  le  vent  et  le  courant  en  mesme  chemin  et  ne  s'y  treuve 
aucune  contrariété  en  lieux.  C'est  une  chose  que  j'ay  veu 
moy-mesme  et   non  sans  travail.  C'est   ce  que  j'ay  peu 
aprandre  de  considérable  dudict  deslroit.  Si  par  cas  fortuit 
vous  avez  envie  d'en  sçavoir  davantage,  je  vous  prieray 
m'en  donner  advis ,  car  je  ne  manqueray  vous  servir  en 
cela  et  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander  comme, 
Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Ant.  NOVEL, 

Docteur  en  nied. 
A  San  Lucarde  Barrameda  ce  disiesme  décembre  1673. 


(1)  Le  copiste  de  la  Méjanes  a  cru  devoir  substituer  quartiers  à  parties. 

(2)  Le  nom  ç/'nérique  de  Barbarie  embrassait  l'ensemble  des  Etats  de  la 
eôio  septentrionale  de  rAfrique,  depuis  IKjiyple  jusqu'au  Maroc. 


I)  Ceula  est  une  ville  forte  du  littoral  africain,  en  face  de  Gibraltar. 
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Si  par  cas  forluil  vous  avez  envie  de  commander  quel- 
que chose,  le  pouvez  aisément  faire  baillant  la  letre  à  Mon- 
sieur de  Gaslines  ^^^  qui  les  adressera  à  Cadis  cinq  lieues  de 
cesle  ville  et  à  Monsieur  du  Rach,  le  sieur  François,  povre 
marchant  qui  réside  au  dicl  Cadis  où  viennent  fort  souvants 
nombre  de  tartanes  de  Marselle. 

Au-dessus  de  la  letre  faudra  mètre  : 

Ai  doctor  Antonio  Novel  7nedico  del  duquc  de  Médina 
Cidonia  que  dios  garde  à  San  Liicar  de  Barrameda^'^^ . 


XXVI 

A  Monsieur  de  Valavez 
Monsieur, 
Je  vous  ay  escrit  par  trois  diferanles  fois  une  par  voy  de 
Barcelone  et  les  autres  par  voy  de  Malaga  pour  vous  fere 
tenir  deux  ou  trois  arrouees  (?)  de  patates  et  un  barril  avec 
la  rame  desdictes  patates  avec  la  façon  qu'il  les  fault 
planter  ;  l'on  m'escrivit  de  Malaga  que  ne  manqueroyent  de 
les  vous  fere  tenir  ;  néanmoins  je  n'ay  point  heu  d'avis  que 
les  ayent  envoyées,  de  quoy  je  suis  fâché  ^^  J'avois  apresté 
un  fort  beau  coral  arbol  qu'on  me  donna  et  le  mis  avec 
sa  racine  en  un  assez  grand  barril  que  j'ay  en  mon  jardin, 


{\)  Un  négociant  de  Marsoillo  qui  est  souvent  nienlioiu»c  dans  les  lettres 
aux  frères  Dupuy  et  aux  autres  correspondants  de  Peiresc. 

(2)  Bibliothèque  d'Inguimbeit,  collection  Peiresc,  registre  XXIX,  i^»  partie, 
autographe.— Copie  dans  le  registre  VUl  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes, 
f»  173. 

(3)  !1  est  intéressant  de  constater  que  racclimatalion  de  la  patate  a  été 
tentée  de  nouveau  au  coinmcnceinenl  de  notre  bicclc  pur  un  membre  de 
l'AcaUénnc  d  Ai\.  le  conseiller  Vallet   de  Vi^ivilk^. 
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Cl  un  auUre  barril  avec  un  dragonnier  et  un  autre  avec  une 
palme  de  douze  années  plantée  qui  mérite  estre  envoyée, 
mais  le  malheur  veull  qu'ilz  ne  s'en  va  qu'une  tarlane 
si  chargée  de  gens  qu'ilz  seront  les  uns  sur  les  autres,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  les  embarquer  à  ce  que  me 
dict  le  patron.  J'ay  aussi  apresté  pour  vous  envoyer  deux 
oyes  des  Indes  fort  belles  et  qui  ont  une  cher  beaucoup 
meilleure  que  celles  de  l'Europe.  J'ay  aussi  un  vase  avec 
un  jasmin  royal  qui  est  double  et  a  l'odeur  meilleure  que  les 
autres  connues.  Si  je  ne  les  puis  envoyer  par  ceste  com- 
modité ne  manqueray  envoyer  le  tout  par  la  première  com- 
modité à  Monsieur  de  Valavez.  Je  vous  envoyé  un  petit 
cofrel  avec  deux  douzaines  de  fèves  rouges  des  Indes  et 
quelques  semences  de  fresno  real,  plante  venue  des  Indes 
fort  belle  à  la  vue  et  qui  porte  une  petite  fleur  ronde  d'une 
odeur  très  excellente.  Il  y  a  aussi  neuf  grains  d'une  plante, 
des  Indes  qu'on  appelle  hicama.  Il  y  a  aussi  deux  grains  du 
fruit  que  porte  le  coral  arbol.  Il  y  a  aussi  un  noyau  d'un 
fruit  des  Indes  tresexcellenl  apelé  sicapotre  (?)  On  m'asseure 
que  semé  produira  ^'^  J'ay  aussi  demi  douzene  de  coques  ^""K 
fruit  des  Indes.  Je  vous  envoyray  aussi  si  je  puis  un  petit 
barril  d'environ  cinq  livres  auquel  y  a  deux  pignes  de  con- 
serve des  Indes  ^^l  Je  les  envoyé  pour  eslre  venues  de  ce 


(1)  Encore  un  provençalisme,  pour  :  semé,  il  produira.  La  langue  d'Oc,  a 
cause  de  l'inlinie  variété  de  ses  flexions  verbales,  peut,  comme  le  latin,  con- 
juguer ses  verbes  sans  le  secours  du  pronom.  On  retrouve  plus  d'une  fois  ce 
fruit  du  terroir  dans  les  lettre?  de  Novel. 

(2)  Cocos. 

(3)  Novel  lui-même  donne  la  déllnition  de  ce  mol  dans  les  premières  lignes 
de  la  lettre  suivante.  Le  pinan  est  le  fruit  de  l'arec,  que  les  Indiens  mêlent  au 
bétel. 
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païs-là.  Si  Dieu  me  presle  vie  je  vous  envoyeray  tant  de 
choses  des  Indes  que  vous  aurez  de  quoy  salisfere  à  voslre 
curiosité,  car  j"ay  escrit  à  la  Havana.  et  ay  donné  plusieurs 
mémoires  à  diferanles  personnes  qui  m'ont  promis  m'apor- 
terde  très  belles  choses  principalement  pour  des  fleurs  et 
des  fruitz.  Le  temps  fera  voir  le  tout.  Les  galions  de  guarda 
plata^'^qui  sont  arrivez  en  ce  port  venus  des  Indes  ont 
aporté  grande  quantité  d'argent  sans  estre  registre  et  n'ont 
aportéque  milion  etdemy  de  reauxde  huict  registres,  ce  qui 
a  esté  cause  qu'il  est  venu  des  juges  fort  rigoureux  pour 
empescher  la  sortie  de  l'argent  ;  ce  desordre  de  n'avoir  re- 
gistre est  venu  parce  que  les  années  précédentes  le  roy  a 
prins  une  partie  de  l'argent  registre  ce  qui  a  faict  prandre 
resolution  aux  marchantz  de  sauver  le  tout  ou  de  tout  per- 
dre. Le  presideut  de  la  contrastacion  ^-^  de  Seville  a  prins 
pour  perdu  quelques  deux  cens  mille  ducalz  pour  n'avoir 
esté  registres.  Les  travaux  sont  généralement  partout  ;  nous 
avons  nouvelles  icy  qu'il  a  passé  aux  Indes  occidentales  92 
navires  de  guerre  holandois  qui  n'aporteront  rien  de  bon. 
Nous  avons  aussi  nouvelles  qu'il  y  a  au  cap  de  Saint- 
Yincens  en  Portugal  60  navires  de  guerre  holandois  qui  ne 
nous  peuvent  fere  aucun  bien. 

Je  promis  au  duc  de  Mcdina  Cidonia  mon  seigneur  que 
vous  m'envoyeriez  quelques  curiositez,  ce  pourquoy  je  vous 
prie  m'envoyer  le  contenu  en  ce  mémoire  cy  enclos.  Je 
laissay  un  pouvoir  à  Monsieur  de  Gastines  pour  recevoir 


(I)  Littéralement  :  garih-argenl. 

(•2j  La  vonlratacion  est  le  commerce  de  inarchandi^iC  :  suii  i'rL'biUciil  ë<iuivaul 
à  nos  idésideiils  tic  clioiubrcs  de  commerce. 
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quelque  argent  de  la  commune  de  Barjoulx  ^'^  et  de  la  Garde 
proche  de  Toulon  ^^  Je  crois  qu'il  l'aura  receu,  ce  pourquoy 
il  payera  ce  qu'il  y  aura  de  coustage  comme  il  est  reson- 
nable.  Ce  jourd'huy  Judi  Saint  après  avoir  escrit  ce  que 
dessus  Monsieur  Jean  Pinatel  marchand  marseillois  ^^^  m'a. 
balle  une  vostre  datée  du  IG  novembre  1633,  laquelle  m'a 
grandement  resjouy  pour  avoir  par  icelle  entandu  de  vous  ^'^ 
nouvelles,  aprinsque  M.  de  Peiresc  estoit  en  santé  et  toute 
vostre  meson  excepté  vostre  petite  fille  que  Dieu  a  vouleu 
apeller  ^"^  de  quoy  j'ai  esté  grandement  mary.  Il  se  fault 
consoler  sur  ce  que  ce  a  esté  la  volonté  de  Dieu  qui  sçait 
mieux  ce  qui  nous  convient  que  nous  mesme  qui  nous 
fâchons  bien  souvent  de  ce  quoy  nous  nous  devrions  resjouir. 
Dieu  vous  vuelle  conserver  et  vos  enfants  afin  qu'ilz  en 
fassent  d'autres  pour  perpétuer  voslre  meson  ^'^  Si  ledit 
sieur  Jean  Pinatel  vous  voit,  vous  dira  comment  j'ay  esté 
et  suis  receu  en  cesle   ville  pource  que   vous  m'escrivez 
de  procurer  des  curiositez  des  Indes.  J'espère  en  Dieu  vous 
faire  tenir  tant  de  choses  de  ce  païs-là  que  vous  aurez  de 
quoy  vous  contenter,  car  j'ay  donné  tant  de  mémoires  à 


(I)  Barjol.s,  chef-lieu  de  canton  du  deporlemenl  du  Var. 


(2)  Voir  Xotice  historique  et  statistique  sur  la  commune  de  La  Garde,  prcs 
Toulon,  par  Ch.  Ginoux  (Toulon,  1885) 

(3)  Ln  Jean-Baplisle  Pinalel  fut  deuxième  édievin  de  Marseille  en  1767. 

(V)  Vous  pour  vos. 

(5)  Voir  sur  la  mort  de  celte  nièce  de  Peiresc.  nommée  Isabeau,  le  tome  111 
des  Lettres  aux  frères  Dupuy,  p.  730. 

(6;  Le  vœu  de  Novel  fut  exaucé.  Valavez  fut,  à  partir  de  la  date  de  celle 
lellre,  et.core  cinq  fois  grand-père  :  en  1636.  en  1639,  en  1642,  en  1643  et  en 
mk.  Voir  la  liste  des  enfants  de  Claude  Fabri  dressée  par  M.  le  marquis  de 
Boisselin  (corrections  d  additions  aux  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy,  l.  n\, 
p.  73L 
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des  amis  qui  s'y  en  vont  et  qui  m'ont  promis  me  favoriser 
en  cela  qu'il  fault  par  force  avec  l'aide  de  Dieu  que  je  satis- 
face  à  voslre  curiosité  et  à  la  bonne  volonté  que  j'ay  de  vous 
servir.  Je  ne  puis  laisser  de  vous  dire  que  au  jardin  du 
duc  de  Médina  Cidonia  mon  seigneur  y  a  des  parterres  faits 
de  ciprés  plantez  quatre  doiglz  proches  les  uns  des  autres 
qui  sont  1res  beaux  et  de  longue  durée.^  Il  y  a 'aussi  des 
ciprés  plantés  de  quatre  en  quatre  pas  de  haulteur  de  dix 
piez  en  forme  de  pilier  atachez  avec  du  fil  d'archar  couvertz 
de  fuellage  jusques  à  terre  qui  paroissent  extrêmement 
bien.  Je  n'ay  rien  veu  de  si  beau  ny  de  si  propre  et  c'est 
une  chose  très  aisée,  car  vous  pouvez  fere  une  pépinière  de 
quatre  ou  cinq  mille  ciprez  qui  croissent  dans  un  rien.  D'hors 
en  là  je  vous  escriray  par  voye  de  Paris  pour  estre  la  plus 
seure.  Le  courrier  de  cesie  ville  m'a  dict  qu'il  a  corres- 
pondance avec  le  courrier  de  Paris  de  sorte  qu'on  y  peut 
fere  tenir  les  lelres  sans  avoir  correspondance  à  Madrid. 
Je  vous  prie  donner  mes  très  humbles  recommandations  à 
Monsieur  de  Peiresc,  à  Madame  de  Valavez,  à  Monsieur 
le  baron  et  à  Madame  la  baronne.  Je  voudrois  estre  proche 
pour  la  servir  de  son  incommodité  de  son  oiel  (œil).  Si  par 
cas  fortuit  il  y  avoit  quelqu'un  qui  se  plaignit  de  moy  je 
vous  prie  m'en  donner  advis  afin  que  je  le  satisfasse.  Je  crois 
néanmoins  n'avoir  donné  occasion  à  personne  de  se  plaindre 
de  moy.  Je  vous  prie  très  humblement  me  conserver  tou- 
jours en  vos  bonnes  grâces  puisque  je  suis, 
Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  Ir^s  obéissant  serviteur, 

Ant.  NOVEL. 

Docteur  on  med. 
^1  San-Liicnr  de  Barraincda  ce    3  avril  >  G34 


Quand  vous  aurez  agréable  me  commander  quelque  chose 
fault  mètre  au  dessus  de  la  letre  : 

Al  doctor  Antonio  Novel  medico  del  duque  de  Medina 
Cidonia  que  Dios  garde  à  San  Lucar  de  Varrameda. 

L'on  peult  envoyer  de  par  de  ça  tout  ce  qu'on  veult  par 
voye  de  Martigues  duquel  sortent  nombre  de  tartanes  pour 
cesle  ville  environ  la  Saint-Jean. 

Je  suplie  Monsieur  de  Vallavez  avoir  agréable  de  m'ache- 
ler  une  table  ronde  comme  celle  qui  est  chez  Monsieur  le 
premier  président  de  Seguiran  ^*^  ou  comme  celle  qui  est 
chez  Monsieur  de  Molan  ^^\ 

Deux  serrures  de  porte  qui  coustent  environ  un  escu 

la  pièce. 

Je  suplie  mondict  sieur  de  Valavez  de  m'envoyer  la  vigne 
du  Canada  et  celle  de  Tartarie,  l'^uranger  de  la  Chine  avec 
quelques  auranges  du  mesme  auranger  de  la  Chine.  Je 
desirerois  aussi  recouvrer  un  figuier  de  ceux  qui  portent  les 
figues  de  Marseille  et  un  autre  de  ceux  qui  portent  les  figues 
fleurs  servatines^^^  desquelles  y  en  a  quantité  à  Pignans  ^^\ 
et  quelques  fleurs  de  celés  qui  sont  moins  de  vostre  goust.  Je 
desirerois  aussi  recouvrer  la  semance  de  ces  aches  (?)  que 
vous  avez  en   Provance  desquelz  vous  faictes  des  cardes 


(f)  Henri  de  Sécuiran,  premier  président  de  la  Cour  des  con)ptes  de  Pro- 
vence, beau- frère  de  Nicolas-Claude  el  de  Palamède  de  Fabri. 

(2)  Lisez  Mélan.  Jean  de  Monier,  seigneur  de  ^lélan,  était  conseiller  aux 
comptes. 

(3)  Lisez  servanlines.  C'est  une  ligue  qui,  comme  l'indique  ce  nom,  se  con- 
serve plus  longtemps  que  les  autres. 

(I)  La  ville  natale  de  l'auteur,  conimc  on  l'a  vu  daiib  ÏAvirtismncut. 
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comme  des  arlichaus.  Je   desirerois  aussi    recouvrer  un 
figuier  bouriansol  (?)  et  un  des  figues  morisonnes  (?). 

Je  vous  envoyé  demy  douzene  de  coques;  ceux  qui  ont 
de  l'eau  au  dedans  sont  bons  et  semez  produisent.  Le  dra- 
gonnier  que  je  vous  envoyé  est  en  un  petit  barril  ;  si  tost 
que  vous  l'aurez  receu,  le  fault  mètre  en  part  ^*^  où  il  y  a 
quantité  de  tere  parce  que  ce  faicl  un  arbre  grand  comme 
une  palme  ^■-■. 


XXVII. 
A  Monsieur  de  Pi:iresc. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  sçaurois  exprimer  la  joye  que  je  receus  avec 
les  trois  vostres  :  Tune  du  1^'  de  may,  la  2°  du  23  de  juin 
et  la  3^  du  2G  du  mesme  mois^^  pour  enlandre  par  icelles 
que  vous  estiez  en  bonne  santé  ;  je  prie  Dieu  la  vous  vou- 
loir conserver  longues  années  ^^'K  J'ay  esté  fort  joyeux 
d'entandre  par  la  vostre  comme  vous  aviez  receu  ce  que  je 
vous  envoyay  par  patron  Eslienne  Rivière.  Le  citron  que 
vous  treuvates  dans  le  petit  barril  n'estoit  que  pour  achever 


(1)  En  un  endroit,  là  où  il  y  a  quantité  de  lerre. 

(2)  BiblioUièquc  nationale,  fonds  français,  registre  954:J,  r<>23l.  Autographe. 

(3)  Le  copiste  de  la  xMéjanes  a  supprimé  ces  trois  rappels  de  dates. 

[h)  Les  longues  années  si  cordialement  souhaitées  ici  devaient  se  réduire  à 
moins  Je  trois  années.  Presque  tous  les  correspondants  de  Peiresc  lui  sou- 
haitaient une  grande  longévité  tant  parce  qu'ils  aimaient  en  lui  un  homme 
excellent,  que  parce  qu'ils  admiraient  en  lui  un  rare  savant  et  attendaient  de 
son  automne  les  fruits  bien  mûris  d'une  érudition  célèbre  depuis  les  pre- 
mières année:?  du   XV 11»  siècle. 
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de  le  remplir.  Les  deux  pignes  qui  estoyent  dedans  sont 
un  fruit  ainsi  appelé  pour  la  ressemblance  qu'il  a  avec  nos 
pignes  de  pins  ;  c'est  le  meilleur  fruit  du  monde  au  dire  de 
tous  ceux  qui  en  ont  mangé  aux  Indes  :  vous  en  treuverez 
la  description  dans  Dalechamps  au  tome  2.  livre  18,  chap. 
124^^^  J'ay  escril  à  un  amy  aux  Indes  qu'il  m'en  fasse 
confire  avec  l'escorce,  afin  de  vous  en  mieux  faire  voir  la 
figure,  et  tascherov  d'en  recouvrer  la  plante  pour  la  vous 
envoyer.  Un  peu  avant  mon  arrivée  en  ceste  ville  y  eu 
avoit  au  jardin  du  duc  mon  seigneur  que  je  trouvay  mortes 
faute  de  soin.  Pour  les  coques  que  vous  me  dites  qu'on  a 
semé  à  Beaugencier,  germeront  assurément  pourveu  qu'elles 
eussent  de  l'eau  au  dedans  quand  on  les  a  mis  à  terre. 
L'on  m'a  dict  qu'il  les  fault  mètre  de  sorte  que  le  costé  qui 
est  ataché  à  l'arbre  soit  au  dessus  et  la  pointe  au  dessoulz. 
Il  les  fault  mètre  avec  toute  leur  escorce  deux  piedz  dans 
terre.  L'on  m'en  avoit  donné  une  plante  l'année  passée  qui 
avoit  esté  plantée  en  ceste  ville  ;  elle  rcssamble  beaucoup 
à  une  palme.  Je  croyois  la  vous  envoyer,  mais  toute  ma 
diligence  ne  peult  empêcher  qu'elle  ne  moureut.  Elle  estoit 
fort   belle  avant  qu'on  la  remuât,  mais  après  avoir  esté 
mise  dans  le  barril,  elle  commença  à  flétrir  peu  à  peu: 
comme  elle  sortit  icy,  pourra  sortir  à  Beaugencier.  Semer 
les  autres  semences  si  on  a  du  soin  produiront  aussi,  si 
non  toutes,  la  plus  part,  pour  estre  freschement  venues  des 
Indes.  Les  canes  que  je  vous  envoyay  seront  le  mieux  du 


[i]  Tout  le  monde  connaît  Jacques  Dalechnmps  (de  Bayeux).  médecin,  bota- 
niste, traducteur,  auteur  d'un  des  plus  savants  ouvrages  du  XVh  siècle  (His- 
toria  generalis  planUiruw,  Lyon,  1586). 
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monde  à  Beaugencier  ;  lorsqu'elles  font  des  œufs  n'y  fault 
point  toucher  du  tout  parce  qu'ilz   se  perdroyent  ;  elles 
ont  du  soin  aillant  qu'il  est  nécessaire  pour  les  exclorre. 
ïl  faudra  leur  donner  du  son  pétri  avec  un  peu  du  grain  ; 
elles  volent  beaucoup,  ce  pourquoi  sera  bon  de  leur  couper 
partie  des  esles  jusqu'à  ce  qu'elles  soyent  bien  accoustu- 
mées.  Si  les  œufs  que  j'envoyay  ne  viennent  à  bien  je  vous 
envoyeray  l'année  qui  vient  un  coq  avec  un  couple  de  poules, 
ce  qui  sera  le  plus  assuré.  J'en  ay  bonne  provision  à  ma 
meson.  J'en  choisiray  les  meilleures.  J'ay  esté  joyeux  de 
ce  que  m'escrivez  que  le  coral  arbre  esloit  bien  arrivé.  Si 
par  cas  fortuit  se  perdoit  j'auray  soin  de  vous  en  envoyer 
d'autres.  A  ceste  intention  j'en  ay  planté  quatre  en  mon 
jardin  qui  sont  fort  beaux.  Ils  ont  tous  porté  des  fleurs 
qui  sont  des  plus  belles  du  monde  ;  dans  le  jardin  du  duc 
Monseigneur  y  en  a  un  grand  arbre  qui  a  esté  fleuri  plus 
de  trois  mois.  Quand  la  fleur  est  en  sa  force  l'arbre  res- 
samble  couvert  d'escarlàte  estant  regardé  de  loin.   J'en  ay 
entre  autres  un  desja  assez  grand  qu'on  me  donna  avec 
sa  racine  et  que  je  mis  en  un  grand  barril  pour  le  vous 
envoyer,  je  ne  peux  ceste  année,    mais  je  lacheray  l'en- 
voyer l'année  qui  vient  :  Patron  Claude  Cosle  m'ayant  pro- 
mis de  vous  porter  le  dragonnier,  un  jasmin  royal,  et  un 
autre  arbre  coral  plantés  en  diferentz  vases,   me  les  fist 
porter  à  son  armaseu^*'  avec  mes  lelres,  mais  il  feust  si  sale 
vilain  qu'il  laissa  le  tout  à  son  armaseu  sans  Tencharger 
à  personne  de  sorte  que  si  je  ne  feusse  allé  voir  s'il  l'avoit 
porté  tout  se  perdoit  dès  icy  ;  quinze  jours  après  un  mari- 


ai- Ce  icrmc  osl  évidemnicnl  de  la  même  famille  (\\i\irmori,  «rmdsi, armoire. 
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nier  me  porta  le  paquet  que  je  luy  avois  donné,  disant  que 
par  asard  l'avoit  Ireuvé  à  un  coin  de  son  armaseu.  Je 
baillay  après  le  tout  à  Patron  Pierre  Lance  (^^  qui  par 
malheur  feus  prins  des  Turcs  de  sorle  qu'il  esloit  fatal  qu'ilz 
se  perdissent.  J'ay  plus  de  regret  du  dragonnier  que  de 
tout  le  reste  pour  la  dificulté  et  travail  que  j'avois  heu  pour 
le  recouvrer,  et  pour  estre  plante  qui  se  peult  estimer. 
Elle  ressamble  une  palme  et  croit  aussi  hault  qu'ele.  Je  tra- 
vaille à  en  recouvrer  un  autre  pour  le  vous  envoyer  l'année 
qui  vient.  Je  receus  les  deux  oranges  de  la  Chine  que  je 
presenlay  tout  aussitost  au  duc  Monseigneur  et  luy  donnay 
vos  recommandations  et  de  Monsieur  de  Valavez.  11  s'en 
resjouit  beaucoup  et  me  commanda  de  vous  donner  de  sa 
part  muchas  encomiendas  ^^\ 

Je  receus  une  fort  grande  mortification  en  la  perte  de 
la  vigne  de  Tartarie  et  en  celle  du  Canada.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  les  religieux  de  cost  ordre  m'ont  pre- 
santé  ^^l  Avant  que  je  m'en  alasse  de  ce  païs,  me  passa  une 
histoire  si  tragique  avec  un  moine  françois  de  nation  qu'il 
s'en  pourroit  faire  un  livre.  Dieu  me  libéra  miraculeuse- 
ment de  ses  trahisons  qu'il  fist  estant  mon  confesseur  pour 


(I  Nom  très  marseillais,  qui  était  encore  représenté  eiH696  par  Antoine 
Lance,  maître  chirursien,  dont  le  nom  figure  à  l'Armoriai  général. 

(2)  De  vous  donner  7nouU  recommandations,  c'est-à-dire  de  le  fort  recommander 
à  votre  souvenir. 

(3)  Ne  fuut-il  pas  croire  à  un  lapsus?  Le  mot  présanté  qui  se  trouve  dans  la 
copie  aussi  bien  que  dans  l'autographe,  n'olTre  aucun  sens.  Je  le  remplacerais 
volontiers  par  le  mot  persécuté.  La  suite  du  récit  montre  que  Novel  eut  sérieu- 
sement à  S8  plaindre  de  ses  infidèles  commissionnaires,  et  que  le  mol  persé- 
cuté n'est  pas  trop  fort  pour  caractériser  les  vexations  qu'il  eut  à  subir  de 
leur  part. 
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,e  croire  un  sain  ">.  Dieu  nous  veuille  libérer  des  an^uches 
des  .nesclmlz  el  principalement  eslanu  hypomles .  SXAn- 

sostome  super  Mailne^  M  nuUa  rc  s^c  -'-'-  ^  ^- 
num  S.CUI  simulalio  :  nam  malu.n  sutspeae  ^-  -'«;- 
.umnoncognoscUur  non  ca.eiur,  et  Sa^nci  A.tro^se^n 
,uoJam   seL  [o.e]  :    lalet  plenan.ue  su,  tnsU  amu 
Lcivia  et  defonnis  horror  viU  .este  oUe.Uur,  ut    ec^ 
.eiulantinm  regantur  ammorum.  J  ay  auss>  reccu  la    ab  e 
nuil  vous  a  pieu  m'envoyer,  personne  ne  la  vo.t  qu.  ne 
Llime  1res  curieuse  et  de  1res  belle  .nvenlion  :  ne  se  peu 
r,en  voir  de  mieux  pour  les  jointures  du  mdieu.  i  ay  au.s 
receu  les  deux  serrures  qu'.l  vous  a  pieu  n,  envoyer  ;  elles 
.OUI  fort  bien  faictes  desquelles,  de  la  table,  des  oranges 
il  des  caresses  qu'il  vous  pleul  faire  à  mon  petit  neveu,  je 
VOUS  remercie  un  million  de  fois.  J'eusse  désiré  qu  euss.ez 
eu  acrreable  de  recevoir  de  Monsieur  de  Gastines  l'argent  que 
,e  lom  a  cousté.  Je  ne  vous  ai  pas  servi  pour  mériter  ces 
excez  de  libéralité  et  de  courtoisie.  Vous  m'avez  oblige  en 
mon  voyage  de  Provance  par  tant  de  façons  qu'il  m  est  im- 
possible de  m'en  pouvoir  revancher.  Je  ne  puis  autre  chose 
sinon  prier  Dieu  qu'il  me  fasse  nestre  plusieurs  occasions  de 
vous  servir  et  de  vous  faire  voir  ma  gratitude. 

J'avois  escril  avoir  donné  ordre  à  un  mien  amy  de  Ma  aga 
devons  faire  tenir  un  barril  de  patates  et  un  autre  de  la 
racine  des  mesmes  patates  pour  les  planter  conforme  l  ordre 


(i)  C'esl-à-dire  parce  que  je  le  croyais  un  saint. 
pères  fie  l'Eglise  laline. 
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que  j'escrivois,  chose  de  très  grand  profit  :  mais  il  samble 
voir  que  tant  plus  on  souete  une  chose,  moins  l'on  Toblient. 
Celuy  qui  me  promit  par  letres  de  les  vous  faire  tenir  sans 
qu'il  luy  cousla  rien  de  rien  '^^\  est  une  personne  qui  m'a 
de  très  grandes  obligations.  Si  je  ne  me  feusse  fié  à  luy 
m'auroyentpas  manqué  pleusieurs  autres  amis  qui  l'eussent 
faict  1res  volontiers.  J'espère  en  Dieu  les  vous  faire  recou- 
vrer pour  l'année  qui  vient. 

Vous  me  commandez  de  m'informer  de  ceux  qui  fre- 
quantent  la  Guinée,  touchant  certaines  sortes  de  singes,  ce 
qui  m'a  occasionné  de  parler  à  pleusieurs  amis  qui  y  ont 
esté  pleusieurs  fois  et  y  ont  demeuré  avec  plaisir  pour  estre 
un  très  bon  païs.  Hz  disent  tous  y  avoir  plusdelrantedife- 
rances  de  singes.  Les  uns  sont  fort  petilz  qu'ilz  figurent  de 
la  grandeur  d'un  gros  rat  apelez  sagouins  de  olor  :  ilz  sont 
fort  gentilz  et  sautent  fort  bien  '^'. 

J'en  vis  un  à  Diepe  duquel  son  mestre  me  demanda  cent 
escus  et  me  dict  qu'il  le  portoit  à  Paris.  Je  crois  qu'il  en 
vouloit  faire  un  presant.  Y  en  a  de  grandz  que  les  naturels 
apellent  patas^^^  Y  en  a  d'autres  de  moyenne  grandeur 
appelez  monids  ^*^  à  cause  qu'ilz  ont  le  visage  noir  et  tout  à 


(0  L'auteur  de.s  copies  de  la  Méjanes  a  lu  :   rien  du  sien. 

(2]  Ce  petit  animal  ressemble  fort  au  sagouin  jacc/ius  ou  ouistiti,  le  plus  petit 
des  sagouins.  Pourtant,  l'épithèle  de  olor  (d'odeur)  nous  déroute  quelque  peu. 
(Note  communiquée  par  M.  de  Berluc-Perussis,  comme  les  deux  suivantes). 

(3)  Le  Patas  est  une  guenon  de  l'Afrique  du  Sud,  d'une  belle  robe.  Bruel 
raconte  une  bataille  entre  Français  et  Patas  dans  laquelle  ceux-ci  ripostaient 
aux  coups  de  fusil  en  lançant  des  pierres  et  certains  projectiles,  fruits  de  leur 
émotion  ou  de  leur  ingéniosité. 

(4)  La  Mone  de  Buffon  fcerc.  mona),  en  italien  monna,  en  espagnol  monia,  est 
la  guenon  la  plus  commune,  ce  qui  explique  que  le  vulgaire  ail  étendu  son 


8 
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renlour  le  poil  est  blanc  acommodé  naturellement  de  sorte 
qu'à  leur  voir  la  teste  à  une  feneslre  resauiblent  une  fille, 
noire  nonain  ou  religieuse. 

11  y  en  a  d'autres  qui  ont  le  visage  noir  cl  une  grande 
barbe  blanche  fort  vénérable  et  toujours  bien  p.gne  for 
.rde  moustaches  et  le  bout  du  ne.  blanc  -K  Hz  .narchent 
avec  une  grande  gravité  et  semblent  s'estimer  plus  que  es 
autres.  U  y  en  a  d'autres  apelez  menas  del  Tolu  (^'  a  cause 
qu'ilz  viennent  d'un  païs  ainsi  apelé. 

Ceux  qu'ilz  apelent  baris  sont  les  plus  grandz  et  les  figu- 
rent de  la  grandeur  d'un  grand  mastin  w.  Les  femelles  n  es- 


„„„  .  .„u,e  resp.ce  sUn.nne,  voire  .  '^^^^-^'::^J^ 

menl  admissible.  En  ce  cas,  mont:  transformé  mone  en 

(religieux,,  et  les  ...el.ues  -•"-^;:'tJ:r  «  a  sa  a'^ne  Imeurs,  gard. 
„o„«  auralon.,  lout  en  l^^^l^llZZ^scon  n.o„n.>..,  le  provençal 
aumolsonsensprimiUi.  wais  i  Ile"'»-'» '""'  ,  •    9  i  «  rniçra  est 

:„:„.no.  le  Vieux  français  ™o„,.e.  ^^'^-'-''-^  :r;eTe,  ^^"    -  "" 

-"  -'- -  "  ""  riui"e::;  :ro„t".r;e:—  (.abonne,, 
diminutif  de  monna,  qui  lui-mtmee.i  une  phovaleresque,  ne  peut 

en  étymologisle  français  e.  par  -''« ''"f  ^;;itg  'r  ^e  inen.es.'par 
qu-«re  également  révolté  par  ees  '^^^  ^^J^'l\^„Z,  ,,,  „,ois  en.- 
bonheur  Mistral  arrive  à  son  secours  et  u,  P'^P»  «  "^  ^«"^^  ^^.^,  ,^ 

tarrassants  avec  le  provençal  -"^^'^rl^a  eV™-.";(can  rd,,  ^^ 

breton  n.o..a  ,air  du  ^'"'^tu^^d      ed    laTe-t  courtoisie  proven- 
difficulté,  unit  du  moins  le  menie  délre  ai^neue 
cale  et  scienlifiqueraenl  très  acceptable. 

(0  Le  mot  a  été  corrigé  par  le  copiste  de  la  Méjanes  qui  a  écrit  pe^ee, 

^2)  C'est  le  blanc-nez  (cerc.  petaurista). 

(3)  Tolu  est  un  port  de  la  Colombie,  à  l'est  du  golfe  du  Darien. 

(*,  „  est  très  piquant  de  lire,  à  C.é  de  cette  ^^^^^:::;^^Z 
Chapitre  de  vmstoire  naturelle  de  BuiTon  consacré  a  c-J^^^^-P 

certaine  école  a  voulu   faire  nos  aïeux.  ^'^^  ^l^^^^f^^  J^^^^^^^^^^^^^^         ter- 
professeur  du  Muséum,  aussi  spiritualisle  que  spirituel,  ^";  ^J 
L^e  pour  un  très  laid  nauiraliste-amateur  c^i  d.sa.   av^^^^^^^^^^^^^ 
surance  :  Oui.  nous  descendons  du  singe.  -  ^«rlez  Pour  vou  ,  p  ^^^ 

à  la  grande  hilarité  de  l'auditoire.  Je  demande  pardon  pour  celle     g 
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lanl  point  plenes  ont  perte  de  sang  comme  les  femmes.  Caste 
sorte  de  singes  sont  moins  maifesanlz  que  les  autres  et 
samblent  avoir  plus  de  jugement  et  de  reson  (s'il  fault  ainsi 
parler)  que  les  autres  ;  fault  que  soyent  domestiquez  petilz 
pour  estre  bons  ;  pour  faire  quelque  chose  que  ce  soit,  ne  la 
leur  faultenseigner  qu'une  fois.  Les  noirs  de  Guinée  usent 
d'une  sorte  de  guitere  qu'ilz  apelent  bansas  faite  d'un  mor- 
ceau de  bois  qu'ilz  creusent  laissant  à  un  bout  des  emi- 
nances  comme  cheville  auxquelles  atachent  des  cordes  qu'ilz 
font  d'un  filet  ou  nerf  ?  qu'ilz  tirent  d'une  branche  de  palme 
et  les  ayant  bien  attachées  par  les  doux  boutz  en  jouent 
à  leur  mode.randant  quelque  mélodie  fort  agréables  à  ces 
noirs  ;  enseignant  ces  gros  singes  en  jouent  pirement  néan- 
moins que  les  noirs;  jouent  d'une  fleute  par  imitation, 
mais  avec  peu  d'ordre.  Hz  ne  treuvent  pas  grande  dificullé 
à  tourner  la  broche,  piler  dans  un  mortier,  aler  quérir  de 
l'eau  ny  à  balayer  une  chambre.  Hz  font  des  actions  si  apro- 
chantes  à  celés  des  hommes  qu'ilz  se  font  admirer.  Les 
noirs  disent  qu'ilz  ne  veulent  parler  pour  ne  travailler  ^^l 
Quand  ilz  veulent  passer  une  rivière  sans  se  mouiller,  si 
elle  n'est  pas  excessivement  large,  montent  sur  un  arbre  le 
plus  commode  qu'ilz  peuvent  choisir,  l'un  s'atache  à  une 
branche  de  l'arbre  avec  sa  queue  et  un  autre  à  celuy-ci  et  un 


et  je  reviens  à  Novel  en  rappelant  que  les  singes  qu'il  appelle  baris  ont  été 
appelés  barris  par  Gassendi  (p.  397)  Le  biographe  de  Peiresc,  en  cette  même 
page,  emprunte  à  Novel  quelques  traits  de  sa  description,  notamment  en  ce 
qui  regarde  ces  smges  à  la  grave  démarche,  presque  vénérables,  qui  semblent 
avoir  conscience  de  leur  supériorité  :  propemodum  venerabileis,  incidere  ipsos 
lente,  ac  videri  sibi  pax  cœteris  sapere.  Le  baris  ou  barris  n'est  autre  que  l'hom- 
me nocturne  de  Linnée  ou  l'orang-outang  actuel. 

(0  Pour  qu'on  ne  les  fasse  pas  travailler. 


Jlfi  — 


iroisiesme  à  ce  segond  et  ainsi  tous  les  autres  s'atachent 
l'un  l'autre  conforme  juger  estre  nécessaire  et  après  se 
balancent  jusqu'à  ce  que  le  plus  bas  se  puisse  prandre  à  un 
autre  arbre  qui  est  de  l'autre  costé  auquel  s'atache.  de  sorte 
que  tous  ensamble  font  un  pont  sur  lequel  passent  les  pelitz 
qu'ilz  ont,  et  après  qu'ilz  ont  passé  celuy  qui  s'esloit  ala- 
ché  au  premier  arbre  se  détache  et  comme  cela  passent 
tous  à  sec.  Que  s'ilz  ne  peuvent  user  de  cest  artifice  pour 
eslre  ia  rivière  trop  large,  ne  font  pas  grande  dificullé  de  la 
passer  à  nage,  mestier  qu'ilz  sçavent  fort  bien  faire. 

A  quinze  lieues  de  Tisle  de  Santo  Thomas  ^'^  y  a  une  isle 
apeléedel  principe  ou  du  prince  qui  a  trante  lieues  de  tour 
et  qui  est  à  trois  quars  de  degré  de  la  ligne  œquinoxiale 
vers  le  nord,  habitée  des  porlugués  ;  elle  est  grandement 
fertile,  mais  si  incommodée  des  singes  qu'à  la  fin  seront 
constraint  de  la  deshabiler  à  cause  de  ces  animaux  qui  leur 
mangent  et  perdent  la  plupart  de  leurs  fruitz  et  graines 
qu'ilz  sèment  :  ces  porlugués  ont  avec  eux  cinq  ou  six  mille 
noirs  qui  vont  toujours  avec  leurs  arcs  et  flèches,  et  en  tuent 
un  fort  grand  nombre,  néanmoins  n'en  peuvent  venir  à 
bout  -2)  Y  a  en  cesle  isle  fort  grande  quantité  d'arbres  qui 
portent  les  cocos  en  telle  abondance  qu'ilz  ont  toute  Tannée 
du  fruict,  l'un  qui  est  en  fleur,  l'autre  qui  ne  faict que  sortir, 
l'autre  comme  une  noix,  l'autre  comme  un  œuf,  l'autre 
comme  un  grand  limon  et  l'autre  qui  est  meur  à  perfection. 
Or  ces  animaux  montent  sur  ces  arbres  et  sans  toucher  au- 


(1)  lie  de  l'Afrique  portugaise  dans  le  golfe  de  Guinée. 

(2)  A  l'heure  acluello  lindomptablc  pullulation  des  lapins  n'est  pas  un  des 
moindres  fl^-aux  pour  une  des  principales  ilos  de  l'Océanu-. 
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cunement  au  fruit  vert,  font  tomber  les  coquos  qui  sont 
meurs,  et  après  les  portent  à  un  endroit  où  y  a  force  pierres 
où  ilz  sont  toute  la  nuit  faisant  un  linlamarre  du  diable 
frapant  avec  des  pierres  sur  les  diclz  coquos  et  ayanlz  en- 
lamé  la  première  escorce,  tirent  avec  les  mains  et  avec  les 
denlz  ce  petit  morceau-là  et  continuent  ce  travail  jusques  à 
ce  qu'ilz  ayent  oslé  toute  ceste  première  escorce,  et  après 
donnent  de  grandz  coup  de  ces  noix  contre  les  pierres  jus- 
ques à  ce  qu'ilz  soyent  rompues  pour  boire  l'eau  ou  laict 
qui  est  dedans  et  manger  la  substance  solide  blanche  et 
du  goût  d'amandes  ^*\ 

Un  bien  honeste  marchant  qui  a  esté  longtemps  en  ce 
païs-là  m'a  dict  qu'il  en  eust  un  que  l'ayant  vestu  marchoit 
presque  toujours  droit  comme  un  homme  sans  s'apuyer  des 
mains.  J'en  ay  veu  un  en  ceste  ville  qui  marchoit  de  mesme. 
Les  grandz  singes  s'énamourent  grandement  des  femmes  et 
filles  ^"-^  qui  est  occasion  qu'on  les  tient  toujours  atachezavec 
une  chaîne  de  fer  en  un  bois. 

Les  jours  passez  arriva  en  ce  païs  qu'un  grand  singe  que 
le  duc  d'Alcala  nourrissoit  en  sa  meson  vouleut  forcer  la 
femme  de  son  jardinier  et  si  n'eust  esté  secoureue  ne  s'en 
pouvoit  dédire.  Il  commença  pour  caresser,  mais  voyant 
qu'elle  ne  lui  vouloit  faire  jeu,  se  mit  en  furie  et  l'ayant 
mordue  en  trois  endroitz  la  mit  par  terre  et  luy  avoit  desjà 


[i  La  verve  provençale  pétille  en  tout  ce  récit,  et  l'on  peut  dire  que  Novel 
n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  par  les  faits  et  gestes  des  singes. 

(2)  Novel  va  raconter  d'étranges  choses  à  ce  sujet  ;  il  n'est  pas  le  seul  qui 
ail  signalé  les  abominables  amours  de  quelques  singes,  et  je  me  souviens 
d'une  ancienne  relation  d(î  voyage  qui  était  tout  un  romani  du  plus  vif  réalisme. 
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haussé  le  coulillon  'Ut  la  chemise  quand  le  secours  luy 
arriva.  Le  dicl  duc  le  fit  tuer  à  cause  de  cela  bien  que  à 
son  regret,  parce  qu'il  l'aimoit  beaucoup  à  cause  des  extra- 
ordinaires singeries  qu'il  faisoit.  L'on  m'a  conté  qu'un  de 
ces  grandz  singes  estant  attaché  à  Tenlrée  d'une  meson, 
nombre  d'enfants  se  mirent  à  le  persécuter  avec  des  pierres 
qu'il  amassa  tant  qu'il  peult  auprès  de  soy  et  après  tout  à 
coup  commança  à  leur  tirer  les  mesmes  pierres  avec  tant 
de  violance  qu'il  en  blessa  trois  à  la  teste.  Je  vis  en  ceste 
ville  un  des  grandz  singes  femelles  qui  ne  laissoit  aprochez 
de  luy  aucun  garçon  les  chassant  à  coups  de  pierres. 

Pour  ce  que  vous  m'escrivez  du  Patron  Basset,  je  vous 
prie  croire  que  quand  l'ocasion  s'ofrira,  le  serviroy  de  tout 
mon  possible  et  sufit  vous  me  le  commandiez  ^^l  II  se  prand 
en  ce  païs  fort  rarement  des  balenes  ou  autre  poisson  d'ex- 
traordinaire grandeur  ;  si  par  cas  fortuit  s'en  prenoit  quel- 
qu'un je  ne  manqueray  point  de  faire  avec  passion  ce  que 
vous  me  commandez.  C'est  à  la  costede  Biscaye  où  il  s'en 

prand  quantité. 

Je  faictz  la  diligence  possible  pour  recouvrer  un  autre 
dragonnier.  Je  vous  prie  me  donner  advis  comment  se  porte 
le  coral  arbor  afin  que  s'il  est  de  besoin  je  vous  en  envoyé 
d'autre.  J'en  ay  quatre  en  mon  jardin  qui  se  porte  fort  bien 
et  qui  ont  porté  des  Heurs  ceste  année  ;  je  ne  les  ay  plantés 
qu'à  vostre  considération.  J'en  ay  un  qu'on  me  donna  avec 
sa  racine  qui  est  planté  dans  un  grand  barril  qui  est  fort 
beau,  si  je  puis  ne  manqueroy  de  le  vous  envoyer.  Je  plantay 


(I)  Le  copiste  de  la  Méjanes  a  rajeuni  le  mol  et  a  ccril  cotillon. 
•2)  Ces  liois  lignes  oui  élc  supprimées  duns  lu  copie  do  la  Méjunes. 
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aussi  dans  un  autre  grand  barril  une  palme  qui  peult  avoir 
quelques  quinze  ans.  Je  vous  prie  me  donner  advis  si  elle 
est  de  vostre  goust  ou  non  afin  que  je  ne  vous  envoyé  rien 
d'inutile.  J'ay  en  mon  pouvoir  des  bulles  de  deux  fleurs 
qui  je  crois  seront  de  vostre  goust  pour  eslre  très  belles 
et  très  odoriférantes.  L'une  est  un  narcice  et  l'autre  un 
jacinthe.  J'acheveray  de  vous  respondre  sur  le  reste  que  me 
commandez  par  vos  lettres,  au  premier  ordinaire  qui  vient. 
Monsieur  de  Gastines  m'escrivit  le  23  de  mars  avoir  receu 
deux  cent  cinquante-cinq  livres  et  qu'il  m'envoyeroit  une 
douzene  de  chèvres  par  voye  du  Marligues  conforme  l'adresse 
que  je  luy  avois  donné  d'où  sont  arrivées  en  ceste  ville 
quelques  26  tartanes  et  cependant  n'ay  rien  receu.  Je 
l'avois  aussi  prié  de  m'acheler  quelques  drogues  el  me  les 
envoyer  sur  lesquelles  j'eusse  gagné  plus  de  cent  pour  cent. 
Je  ne  puis  imaginer  la  cause  d'avoir  perdu  de  si  belles 
occasions.  Je  luy  envoyay  aussi  une  procure  par  Patron 
Pierre  Cavallon  afin  de  recouvrer  autres  375  livres  des 
communautez  de  Barjoulx  et  de  la  Garde,  afin  de  les 
employer  en  drogues  et  ci  les  envoyer.  J'ay  grande  envie 
d'avoir  de  ses  nouvelles  ^'^  comme  aussi  de  voir  la  philo- 
sophie de  M.  de  Gassendi  qui  ne  peult  manquer  d'estre  1res 
excellente  pour  estre  sortie  d'un  homme  si  docte  comme  il 
est.  Je  vous  prie  donner  mes  très  humbles  recomman- 
dations à  Monsieur  le  Baron,  à  Madame  la  Baronne,  à 


0)  Tout  le  paragraphe,  depuis  M.  de  Gastines,  a  été  laissé  de  côlé  par  le  co- 
piste de  la  Méjanes.  Voici  comment  ce  copiste  reconstitue  le  commencement 
de  la  présente  phrase  :  J'ay  grande  envie  de  voir  la  philosophie  de  M.  Gas- 
sendi. 
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Monsieur  Gassendi,  à  Monsieur  Fabrol  ^'^  à  Monsieur  Bor- 
relli,  à  Monsieur  Colombi,  à  Monsieur  Lange,  à  M.  Grange, 
à  Monsieur  Souchet  et  à  tous  ceux  de  voslre  meson.  à 
Monsieur  Lombard  et  à  toute  sa  meson  et  généralement  à 
tous  nos  bons  seigneurs  et  amis.  Au  premier  ordinaire  je 
ne  manqueray  vous  escrire  sur  tous  les  poinlz  que  vous  me 
commandez.  Je  prie  Dieu  vous  donner  avec  toutes  sortes  de 
prosperitez  aussi  longue  vie  comme  vous  souele, 
Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Ant.  NOVEL. 

Dr  en  Med. 
A  San  Lucar  de  Barrameda  ce  79  aoust  i654  (î). 


(I)  Le  copiste  de  la  Méjanes  n'a  gardé  de  toute  cette  énumôratioii  que  deux 
seuls  noms  (rari  nanies  in  gurgite  vastoj,  celui  de  Gassendi  et  celui  de  Fabrol  ; 
«  Je  vous  prie  de  luy  donner  mes  1res  humbles  recommandations  et  à  M.  Fa- 
brol. »  De  ce  dernier  nom  l'abréviation  passe  brusquement  à  la  formule 
linale  :  «  Je  prie  Dieu  vous  donner.  »  Parmi  les  personnages  que  Novel  charge 
Peiresc  de  saluer  de  sa  part,  nous  connaissons  déjà,  par  les  quatre  premiers 
volumes  de  la  correspondance  du  docte  magistrat,  le  jurisconsulte  Fabrol, 
lantiquaire  Borrilli,  le  fondeur  Souchel  el  l'intendant  de  la  maison  des  Fabri, 
Lombard.  Quant  à  Colombi,  Lange  et  Grange,  voici  le  peu  que  nous  avons 
rencontré,  sinon  sur  leur  compte  peisonnel,  du  moins  sur  leurs  familles,  qui 
appartenaient  à  la  bonne  bourgeoisie  sextienne. 

Un  Claude  Colombi,  avocat  au  Parlement  d'Aix,  fui  assesseur  du  pays  de 
Provence  en  1b77  Détail  à  noter  :  deux  frères  Colomb  ou  Colombi  qui  habi- 
taient Digne  en  1696  lirenl  enregistrer,  à  cette  époque,  dans  l'Armoriul  général, 
des  armoiries  qui  étaient,  à  peu  de  chose  près,  celles  que  le  roi  de  Castille 
avait  accordé<3s  à  Christophe  Colomb. 

Les  Lange  furent  magistrats.  La  sénéchaussée  d'Aix  en  comptait  deux  dans 
son  sein  en  t770  :  l'un,  M.  Lange,  lieutenant  général  des  soumissions  ,  l'autre, 
M.  Lange  de  Saint-SulTren,  lieutenant  général  criminel  et  juge  royal. 

La  dernière  Grange,  Jeanne-Thérèse-Ellsabeth,  fut  la  mère  du  docteur 
Granier,  anobli  par  la  Restauration  el  nommé  pair  de  France  sous  Louis-Phi- 
lippe, el  du  grand  philanthrope  Gustave  Rambot,  fondateur  des  prix  de  vertu 
que  décerne  annuellement  l'Académie  d'Aix. 

(2)  Bibliothèque  d'Inguimbert.  collection  Peiresc,  registre  XX,  \''  partie- 
Autographe. 
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APPENDICE 


MÉMOIRES  DE  Plantes  et  Fleurs  qui  se  trouvent 

EN  Bretagne. 


L'Anémone  Ijlanchc  de  peluche  double. 

Anémone  la  grande  lierre  double. 

Anémone  passe  superisse  double. 

Anémone  sans  fons  double. 

Anémone  peluche  rouge  douI)le. 

Anémone  cassedonicjue  double. 

Anémone  violette  peluche  double. 

Anémone  colombine  peluche  double. 

Anémone  incarnate  double  sans  peluche. 

Anémone  La  Poubrinc  double. 

Anémone  incarnate  simple. 

Anémone  aurangée  simple. 

Anémone  de  couleur  de  flem-  de  pécher. 

Anémone  de  couleiu-  de  violet  poiupre  simple. 

Anémone  de  gris  ])lanc  simple. 

Anémone  de  gris  simple. 

La  Ranuncule  verte  et  jaune  double  bulbeuse. 

Ranunculc  jaune  qui  porte  plusieurs  fleurs  sur  une  tige 


de  vi 


acme. 
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Ranimcule  eu  racine  couleur  tror  frisé  duquel  les  feuilles 

viennent  en  pale  de  Lyon  près  de  terre. 
Ranuncule  double  rou^^e. 
Ranimcule  couleur  d'or. 
Ranuncule  jaime  varié. 

Hiacinte  des  poètes  enraciné  :  les  Capucins  rappellent 
Croix  de  Jérusalem  ;  il  y  en  a  de  quatre  sortes  :  Tune 
aurangée,  Fautre  blanche,  Tautre  couleur  de  chair,  et 
Tautre  rouge  et  vient  en  une  tige,  haute  d'un  pied  et 
demv  sur  terre  presque  en  quantité  de  deux  mille  fleurs. 
Hiacinte  orientale  qu  on  dit  estre  celle  (jui  est  appelée 

Hiacinthus  Indicus  tuberosa  radice, 
Narcisse  blanc  double  à  plusieurs  sur  une  tige. 
Narcisse  jaune  double. 

Narcisse  d'Antioche  blanc  double  qu  on  appelle  autre- 
ment ornitigalum. 
Narcisse  d'Hyer  {sic  hx^er)  ou  fleur  des  bons  hommes. 
Junquilles  de  quatre  sortes  :  un  blanc,  et  les  autres  trois 

sont  jaunes  neantmoins  de  fleurs  différentes. 
Le  Catapalustris   de  deux    sortes,  le   double    et   le 

simple,  tous  deux  jaunes. 
Le  rolabilis  de  deux  sortes,   blanc   et   violet  et  porte 

semence. 
Le  Matriquère  blanc  double  et  produit  racine. 
Le  Nobriqui  de  fleur  rouge  comme  coral,  porte  semence 
et  porte  sur  une  branche  plusieurs  fleurs,  et  une  racme, 
pour  petite  qu  elle  soit,  porte  grande  quantité  de  bran- 
ches remplies  de  fleurs  en  grand  nombre. 
L'Escabieuse  double,  la   fleur  de  couleur  violet  tirant 

à  noir  porte  semence. 
Les  (Eillets  dinde  ou  FLos  Jf ricanas  de  couleur  jaune 
et  double  à  tuyaux  d'orgues'^et  autres  doubles  veloutés. 
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Pied  d'Agneau,  la  fleur  violette  tirant  au  céleste  porte 
semence. 

Le  Talaspi,  de  deux  sortes,  violet  et  blanc,  doubles. 

Le  T^iola  Mariana  de  trois  sortes  :  violet,  gris,  blanc 
et  l'autre  blanc  porte  greine. 

Pois  des  Indes  ou  de  la  Chine 

La  Vigne  Pirgine  porte  des  raisins  bons  à  manger  et  se 
perche  contre  une  muraille  de  soy-mesme  sans  attache. 

Enerocales  de  trois  sortes,  jaunes  blancs  et  aurangés. 

Les  Aphrodelles  (Asphodèle)  de  deux  sortes,  le  jaune 
et  le  blanc. 

L'Iris  prinia   Clusii, 

Iris  Susiaiia, 

Iris  glorieux. 

Iris  de  Perse. 

Iris  Mathioli. 

Ii'is  de  rAl3bé. 

Iris  blanc. 

Iris  double  violet. 

Le  Gladiolus^  l'un  blanc  et  l'autre  pourpré. 

L'Oustie  neutre,  de  fleur  violet  céleste. 

Le  Colchicum  ou  Autonne  venu  des  Indes  parvoyede 
Chypre  depuis  trois  mois,  le  blanc,  le  gris  blanc,  le 
violet,  le  bisantin  et  le  double. 

Le  Benblanc  ou  robinet  de  deux  sortes,  le  blanc  et  le  rouge. 

Le  Betonica,  fleur  de  couleur  violete. 

Les  Campanules  de  deux  sortes,  blanches  et  perses. 

Superbatalica  de  quatre  sortes,  l'une  double  de  cou- 
leur pourpré  et  les  autres  trois  sont  simples.  Tune 
est  rouge  ,  l'autre  est  blanche ,  meslée  de  couleur, 
et  l'autre  est  noirastre. 
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Le  Soucv  violet  double,  c'est  une  des  plus  belles  fleurs 
(|u*il  y  aye  en  ce  païs-cy  ;  sa  fleur  vient  vers  la 
Toussaint. 

La  Cardinale,  fleur  rou^e  de  san^  de   bœuf. 

Le  Fraxinus  fleur  double  de  couleur  violet. 

Les  Tulipes  en  grandes  quantités  variées  de  toutes  cou- 
leurs, sans  comprendre  les  rouges  et  les  jaunes  qui 
sont  les  communes  du  païs. 

Le  Crocus  de  j^lusieurs  sortes,  le  jaunastre  rou*,^e  qui  a 
la  feuille  bordée  de  noir  par-dessous,  le  jaune,  le  blanc, 
le  gris  blanc,  le  violet,  le  Mesiacus^  le  Montanus 
autumnal,  tous  les  autres  sont  printaniers,  hors  le 
commun. 

Les  Helebores  blancs  et  noirs  ou  rouges. 

Le  Napellus  de  fleur  colombine,  plusieurs  en  une  tige, 
la  fleur  est  faite  comme  une  mouche. 

Le  Dalus^  \\\\\  grand  fleur  noire,  et  le  petit  de  fleur  jaune. 

Antenium  ou  Nonncttes  de  toutes  couleurs,  scavoir  le 
blanc,  le  rouge,  le  lavande,  le  blanc  bordé  de  rouge, 
le  lavande  bordé  de  blanc  et  le  jaune  bordé  de  rouge. 

Le  Saphir  violet  double,  et  le  grand  simple  violet. 

Ancolis  de  plusieurs  sortes,  le  blanc  double,  forme  de  rose, 
le  rouge  double,  le  violet  double,  le  perse  double,  le 
canellé  double  produit  semence,  le  varié  ensuitte  dou- 
ble, le  jaune  qui  est  fort  beau  et  fort  rare  et  autres  de 
diverses  couleurs  en  forme  d'Anémones. 

La  Croisade  couleur  perse. 

Auriculum  blanc. 

Auriculum  ursi  jaune,  violet  et  colombin. 

La  Yaleriane  grecque  de  deux  sortes.  Tune  rouge  et 
l'autre  violette. 

Le  Llllunt  Connalinni  de  deux  sortes,  blanc  et  ^  iolel. 
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La  Prime-Rose  de  deux  sortes,  Tune  jaime  pale  double 
qui  ne  vient  pas  en  branche,  et  Tautre  vient  en 
branche  de  couleur  plus  jaune  que  Tautre  et  porte 
plusieurs  fleurs  en  une  tige. 

La  Peonia  de  deux  sortes,  double  et  simple,  l'un  rouge 
et  Tautre  gris  de  lin. 

Le  Lis  aurangé  et  le  Lilium  crentum, 

La  Pirandale  couleur  rougeastre. 

La  Peluche  fleur  aurangée. 

Le  Laurier- Cerisier  fleur  blanche  à  grappes  et  le  cerisier 
a  fleur  double  très  bel  arbre. 

Le  Laurus  tinus   fleur  blanche  en  panache. 

Le  Laurus  cerausus  fleur  bleiie  céleste  en  grapc. 

Le  Laurier  Rose,  Lamier  d'Hollande,  Rosier  de  Gueldre, 
rose  mi-partie  mesiée  de  rouge  et  de  blanc,  la  rose 
batavie,  la  rose  canelle,  la  rose  d'Alexandrie  double. 

Le  Rosier  canelé,  le  musqué  double  blanc  et  le  Rosier 
couleur  de  tuile. 

Le  Rosier  jaune  double  duquel  la  rose  vient  si  pommée 
qu'elle  ne  peut  mûrir  «a  perfection,  je  crois  que  c'est 
faute  de  chaleur. 

Qeranium  de  trois  sortes,  toutes  variées  de  différentes 
couleurs. 

L'Hépatique  double  et  la  simple. 

Siclamen  de  plusieurs  sortes,  tant  autumnaux  que  prin- 
tanniers,  violets  et  colombins. 

Fritilères  de  plusieurs  couleurs,  blancs  et  marquetés. 

L'arbre  Sirpiga  Italien, 

Le  Narcisse  double  d'Angleterre  qui  fait  la  fleur  comme 
une  rose  double,  il  v  a  la  grande  et  la  petite  espèce, 
neani moins  toutes  deux  sont  doubles,  un  mien  ami  les  a. 


Il 
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Le  Martagon  auraiigé,  le  jaune.  le  Martaf^um  Pom- 
ponium  et  le  blane,  les  deux  derniers  sont  les  plus 
beaux  et  les   plus  rares. 

La  Pulsatile  tirant  sur  le  bleu  aseuré  (azuré). 

Le  Violier  double  jaune  et  d'autres  couleurs. 

Les  iVrdreiTies   de  toutes  couleurs. 

Les  Pavots  doubles  et  simples  de  toutes  couleurs. 

Le  Genêt  d'Espagne,  le  blanc  et  le  jaune  ^^\ 


{\)  Copie  dans  le  registre  VUI  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjancs,  f»  153- 

157. 

Ne  quittons  pas  Novel  sans  signaler  un  curieux  détail.  L'excellent  homme 
a  eu  l'honneur  insigne  d'être  louangeusement  mentionné  par  Gassendi  et 
BufTon.  mais  sous  des  noms  tellement  défigurés,  que  nul  n'a  pu  le  reconnaltrre. 
Gassendi,  obéissant  à  la  manière  de  ses  contemporains,  a  voulu,  dans  sa  Pet- 
reskiivita,  p  208.  latiniser  le  nom  de  notre  docteur,  et  il  l'a  fait,  que  Dieu  iui 
pardonne,  de  la  façon  la  plus  maladroite.  ^o\e\  (nouveau,  en  provençal  nouvéuj 
a  été  par  lui  confondu  avec  NoLM  Cen  provençal  NouvéJ.  Aussi  l'a-t-il  rendu  par 
Natalis  au  lieu  de  Novellus.  Requier,  en  abrégeant  l'œuvre  de  Gassendi,  a  reli- 
gieusement conservé  dans  son  texte  français  (Vie  de  Peiresc,  p.  217;  la  forme 
imaginée  par  son  devancier,  et  il  nous  parle  d'Antoine  Natalts,  médecin  pro- 
vençal Bufîon  lui,  plus  avisé,  a  voulu,  dans  son  chapitre  du  Pongo,  traduire 
ce  Natalis,  et  il  ne  s'en  est  que  trop  correctement  acquitté  ;  si  bien  que  notre 
pauvre  Novel,  déguisé  en  Natalis  sous  son  accoutrement  cicéronien,  s'est  vu 
transformé  en  un  M.  Noël  le  jour  où  Buffon  a  voulu  le  rhabiller  à  la  française. 
C'est  jouer  doublement  de  malheur,  on  en  conviendra,  et  il  était  temps  qu'une 
petite  monographie  vint  dédommager  ce  bon  provençal  de  la  malechance  im- 
méritée. (Communication  de  M  de  Berluc-Perussls). 


IJTIEES  K   D^  CIIABLES  CÂSSAGES 


I 

A  Monsieur  de  Peiresc. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  obligé  par  tant  de  beaux  livres  que  vous 
m'avez  fait  voir  et  de  ce  je  vous  veux  remercier  plus  que 
de  tant  de  louanges  que  vous  me  donnez  que  je  sçay  bien 
qui  procèdent  de  vostre  naturelle  courtoisie  et  de  l'exces- 
sive joye  que  vous  avez  de  la  convalescence  de  nostre  bon 
seigneur  (^^^Vous  en  avez  beaucoup  de  raison  cognoissant 
en  quel  ranc  de  ses  principaux  amis  il  vous  tient,  je  m'at- 
lens,  s'il  plaict  à  Dieu,  de  vous  l'emmener  dimanche,  si 
nous  avons  beau  temps  et  lors  je  feray  le  reste  des  compli- 
ments de  bouche,  ce  papier  n'estant  pas  capable  pour  rece- 
voir les  desseins  qui  doibvent  représenter  l'honneur  de  vos 
singuliers  mérites,  et  de  l'honneur  que  je  vous  dois,  avec 
le  service  que  je  vous  rendray  pour  mériter  d'estre  tenu  au 
nombre  de  vos  amis.  Si  j'ay  ce  bien,  je  leconserveray  fort 
ambitieusement  pour  vous  faire  paroistre  que  je  suis  davan- 
tage. Monsieur,  vostre  bien  humble  serviteur. 

Charles  CASSAGNES. 

j4  la  Floride  ce  iS  septembre  lôi  i . 


(1)  Guillaume  Du  Vair.  Ce  pauvre  Du  Vair  était  donc  toujours  malade?  Nous 
avons  vu  dans  VAvertissement  qu'il  avait  été  soigné  par  le  docteur  Cassagnes 
en  l'année  «609  et  en  Tannée  1610  Le  voilà  encore  aux  prises  avec  son  médecin 
en  16t«  : 
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Nous  rapporterons  et  restituerons  toute  la  librerie  ^^K 


II 

A  Monsieur  de  Peiresc. 
Monsieur, 
Vous  recevrez  ceste  lettre  par  les  mains  de  Monsieur 
Morel,  docteur  en  médecine  de  Montpellier,  très  docte 
personage  et  fort  honneste  homme  et  grandement  de  mes 
amis.  Il  a  une  grosse  difficulté  sur  la  possession  de  la  place 
de  professeur  du  roy  en  médecine  qui  luy  a  esté  adjugée  la 
première  comme  au  plus  capable  et  qui  a  le  plus  faict  de 
service.  J'ai  escris  à  Monseigneur  le  garde  du  sceaux  ^^^ 
raesmes  pour  obvier,  s'il  est  possible,  aux  tumultes  qui  en 
pourroient  sordre  ^^^  par  la  violense  de  Monseigneur  l'Evesque 
qui  est  crois-je,  Nissart  et  d'humeur  [et]  de  naissance  ^^l 


[î]  Peiresc  uvait  sans  doute  mis  à  la  disposition  de  Du  Vair,  pour  hâler  sa 
guérison,  les  meilleurs  livres  de  sa  bibliothèque.  Il  avait  pensé  qu'à  côté  des 
remèdes  du  corps,  il  était  bon  d'offrir  au  malade  ce  que  les  anciens  appelaient 
les  remèdes  de  l'âme.  Bibliothèque  d'In^uimbert,  collection  Peiresc,  Lettres  di- 
verses à  M.  de  Peiresc,  t.  I.  f°  395,  autographe.  On  lit  sur  l'adresse  cette  note  : 
venue  de  M.  le  président. 

(2}  L'ancien  client  du  docteur  Cassagnes,  G.  Du  Vair,  qui  de  premier  pré. 
sidcntdu  Parlement  de  Provence  était  devenu  garde  des  sceaux  en  1646  et 
l'était  redevenu  en  1617. 

(3)  Sourdre,  sortir,  comme  l'eau  sort  de  terre.  En  langue  gasconne  on  nomme 
sourdious  les  endroits  où  l'eau  se  montre  à  fleur  de  terre. 

(4)  C'était  Pierre  de  Fenouillet  qui  occupa  le  siège  de  Montpellier  de  1607  à 
novembre  1652.  Il  n'était  pas  tout  à  fait  Nissart  (les  gens  de  Nice  avaient  donc 
alors  bien  mauvais  caractère?),  car  il  naquit  à  Annecy.  En  bien  d'autres  oc- 
casions le  prélat  se  montra  turbulent,  passionné.  Voir  les  plaintes  que  porte 
contre  lui  l'ancien  professeur  de  droit  de  Peiresc  dans  deux  lettres  de  juillet 
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Le  fait  quel  il  est  et  les  difficultez  qui  sont  passées  et  qui 
sont  à  presant,  luy  mesmes  qui  vous  baillera  la  lettre  vous 
les  dira  mieux  que  je  ne  les  vous  sçaurois  escrire.  Je  vous 
supplie  qu'il  vous  soit  comme  un  de  mes  amis.  Je  suis  bien 
asseuré  que  vous  m'aimez.  Aussi  suis-je  véritablement, 
Monsieur,  vostre  bien  humble  et  très  affectueux  serviteur, 

Charles  CASSAGNES. 

A  Marseille  le  3o  avril  i6i  8  (i). 


III 


A  Monsieur   de  Peiresc. 
Monsieur, 

Nous  avons  aprins  par  Monsieur  vostre  frère  et  vostre  bon 
estre  et  celuy  de  Monseigneur  le  garde  des  sceaux,  en  ces 
deux  mots  je  comprins  toutes  les  nouvelles  que  je  desirois  de 
la  Court.  Jevoudrois  que  l'on  vous  dict  les  sauvages  nou- 
velles que  l'on  nous  faict  conter  d'Aix  en  ceste  ville,  de  tant 
et  tant  de  querelles  que  nous  en  sommes  troblez.  Lapluspart 
d'icellese  sont  trouvées  fauces.mesme  ce  qu'on  nous  figuroit 
de  Monseigneur  de  Guise.  Je  vous  prie  en  telles  occasions 
ne  plaindre  poinct  deux  lignes  de  vostre  main,  affln  que 
j'aye  de  quoy  faire  taire  la  canaille  qui  parle  et  à  Aix  et  en 


1612  (Jules  Pacius  de  Beriga.  Compte-rendu  du  mémoire  de  M.  Ch.  Revillout  arec 
addition  de  documents  inédits.  Paris,  1883,  p.  12-U).  J'ai  dit  dans  une  note  de  la 
page  \2  :  «  Le  savoyard  Fenouillet,  qui  eut  une  belle  réputation  comme  pré- 
dicateur, ne  posséda  pas  l'admirable  douceur,  mêlée  d'admirable  sagesse,  de 
son  compatriote,  de  son  voisin  saint  François  de  Sales.  » 

(<)  Autographe  de  la  même  collection,  du  même  registre,  fo  399. 


—  130  — 

ceste  ville  ;  car  cesle  Paulelte  morte '^^  a  tellemcDl  alienné 
tous  ces  Messieurs  de  leur  bon  sens,  qu'ilz  sohailtent  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  France  pour  la  faire  revivre  de 
ses  cendres,  et  disent  qu'ils  ont  espérance  que  Verseil  la 
fera  renaistre  (2^  Continuez,  s'il  vous  plaist  de  m'aimer.  Je 

suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Charles  CASSAGNES. 

Monsieur  Mouslier  part  ce  soir  en  volonté  de  bien  effec- 
tuer vostre  mémoire. 

A  Marseille  ce  10  ma/  161S  (5) 


IV 

A  Monsieur  de  Peiresc. 

Monsieur, 
Je  vous  envoyé  le  kalendrier  arabe  que  vous  desirez  voir. 
11  fust  prins  sur  les  vaisseaux  des  Turcs  que  nos  galères 
forcèrent  au  destroit  de  Giballar  {sic).  Il  est  fort  bien  escrit 
comme  vous  verrez  et  si  accompli  qu'il  n'i  manque  rien. 
Le  nom  des  moy s,  les  jours  et  le  (sic)  nombres  ou  chiffres 
qui  vont  de  la  droite  à  la  gauche  comme  les  nostres,  ou 
les  nostres  comme  ceux-là,  les  entrées  des  signes,  et  dans  le 
large  entre  les  colonnes  vous  trouverez  en  arabe  les  pvo- 


(1)  L'impôt  appelé  pauletle  (du  nom  de  Charles  Poulet,  secrétaire  delà 
Chambre  du  roi.  qui  en  fut  non  l'inventeur,  mais  le  premier  fermier,  1609  et 
années  suivantes)  avait  été  aboli  une  première  fois  en  \m,  rétabh  en  6  ., 
aboli  de  nouveau  en  \m  sur  la  demande  des  notables  réunis  b  Rouen  en  16*7. 

(2)  Faut-il  entendre  par  là  les  affaires  du  Piémont  ? 

(3J  Autographe  de  la  même  collection  et  du  même  registre,  fo  *00. 
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prietez  des  signes  et  les  qualitezqui  prévalent  en  tel  moys. 
la  longueur  du  jour  et  de  la  nuict  et  d'autres  petites  gen- 
tilesses.  Outre  ce  au  (sic)  marges  il  y  a  des  élections  et  con- 
sidérations les  unes  gentiles  et  les  autres  foies,  qui  faict 
que  je  vous  conseille  de  le  conserver  et  ne  le  donner  pas. 
Vous  qui  avez  à  Paris  des  gens  qui  sçavent  tout  faire  et  qui 
entendent  l'arabe,  le  pourrez  faire  copier,  et  suivant  le  des- 
sein que  j'avois,  faire  translater  en  latin  le  tout  et  le  collo- 
quer  à  sa  plasse.  Le  truchement  que  nous  avons  icy  n'est 
pas  assez  entendu  pour  ce  faire  ;  je  l'aurois  déjà  faict. 
Vous  avez  aussi  dans  le  mesme  livre,  le  Livre  de  Fortune 
des  Corsaires,  à  quoy  ils  croient  autant  qu'à  Mahomet,  et 
ne  vont  en  cours,  n'y  estant  en  cours  ne  font  exploit  sans 
prendre  conseil,  et  appellent  cela  faire  le  Livre.  11  est  escrit 
de  caractère  usité  en  Barbarie  aujourd'huy,  qui  me  faict 
juger  le  calendrier  plus  ancien.  Avec  le  Livre  je  vous  en- 
voyé le  dé  qui  faict  la  fortune  :  ilz  en  usent  de  ceste  sorte  : 
Vous  trouverez  le  dé  quarré  qui  a  quatre  lettres  arabes  qui 
sont  Aleph,  Be,  Gim  et  Dal,  une  en  chasque  fasse  du  dé.  Us 
le  jettent  trois  fois,  et  marquent  la  lettre  première  qui  vient 
soit  Aleph  ou  Dal  ou  autre,  et  jettent  pour  la  segonde 
foys,  et  prenenl  pour  seconde  celle  qui  vient  et  pour  la 
iroisiesme  foys  ayant  jette  marquent  celle  qui  vient  dernière 
soit  Aleph  ou  autre,  et  selon  qu'elles  sont  venues  ils  cher- 
chent dans  le  Livre  où  les  diverses  rencontres  de  ces  lettres 
sont  séparées  par  chapitres  et  font  par  là  la  resolution  d'aller 
ou  n'aller  point,  d'avoir  du  bien  ou  quelque  rencontre.  Si 
vous  avez  de  delà  comme  je  crois  qu'ils  s'en  trouve  qui  en- 
tendent l'Arabe,  faictes  le  translater  en  latin  ou  en  vulgare 
et  m'en  fairez  part,  comme  d'une  copie  du  kalendrier  que 
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je  désire  fort.  En  ceste  œuvre  icy  le  caraclêre  Arabe  est 
celuy  usité  en  Affrique  un  peu  différant  de  celuy  du  Levant 
et  Syrie  avec  quelque   Dialette,   que  ceux  qui  sont  en- 
tendus en  ceste  langue  cognoissent  bien.  Avec  cela  si  vous 
avez  accez  à  Monsieur  le  gênerai  des  galères  faites- vous 
monstrer  un  charme  qu  il  a  en  un  roleau  de  parchemin  où 
est  le  sigillé  de  Salomon,  d'Esdras,  de  Mahomet  et  tout 
plain  d'autres  niaiseries,  mais  c'est  une  chose  et  fort  bien 
escriteet  bien  peinte.  Vous  aurez  plaisir  de  le  voir.  A  la 
fin  du  Livre  vous  trouverez  quelques  vers  arabes  mal  es- 
crits.  Je  vous  ay  voué  le  tout  comme  celuy  qui  vous  estant 
fort  redevable,  ne  seray  jamais  plus  comptant  que  lorque 
j'auray  le  moyen  de  me  revancher  ou  vous  servir  en  chose 
qui  vous  soit  aggreable.  Croyez-moi  donc,  Monsieur,  vostre 

plus  humble  serviteur, 

Charles  CASSAGNES. 

Considérez  un  rond  pour  les  lunes  au  bout  du  calendrier. 

A  Marseille  ce  27  décembre  1620  (0- 

V 

A  Monsieur  de  Peiresc. 

Monsieur, 
Vous  m'avez  escril  d'avoir  faict  voir  le  calendrier  que  je 
vous  ay  envoyé  aux  Maronites  de  Monsieur  de  Brèves  ^^K  Je 


(0  Blbr.olhèque  d'Inguimbert,  collection  Peiresc.  registre  V,fo  398  Autogra- 
phe -:- Copie  dans  le  registre  lU  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes.  fo  209. 

(2>  François  Savary.  seigneur,  puis  (1625)  comte  de  Brèves,  le  célèbre  am- 
bassadcur  à  Constantlnople  (1591-1605).  mort  à  Pans  on  1628. 
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doupte  fort  qu'ils  ne  seront  pas  bons  à  ce  que  vous  les  voulez 
employer,  s'ils  n'ont  que  la  langue,  ou  il  les  faut  faire  as- 
sister par  quelqu'un  qui  entende  l'astrologie.  Ils  y  peuvent 
avoir  cogneu  quelques  advis,  car  il  y  en  a  mesmes  en  Tur- 
quesque,  mais  le  plus  important  est  le  calcul  :  et  puis 
n'ont  sceu  dechifrer  ou  interpréter  le  livre  de  fortune, 
m'ont  mis  en  doubte,  car  nostre  truchemant  Suffin  (*^  m'en 
avoit  desja  interprété  une  partie,  et  en  vray  caractère  Arabe 
et  la  langue  arabique  aussi,  qui  est  comme  le  lesmoignenl 
les  grammairiens,  aucunement  mais  peu  différente  de  l'es- 
crilurequis'use^^  en  Levant,  estant  à  la  vérité  celle  que 
l'on  lient  aujourd'huy  en  Afrique.  Voyez  certain  de  cette 
ville  (3^  appelle  Bonnel,  qui  est  allé  à  Paris  pour  traicter  avec 
ceux  qui  tiennent  les  esteuves  de  son  cousin  :  il  y  sçait  quel- 
que chose.  Sinon  un  jour  nous  le  ferons  vulgaire  aiant  en 
galère  le  Turc  qui  s'en  servoit  et  qui  sçait  un  peu  parler 
franc,  c'est-à-dire  le  Barraguin  vulgaire.  Je  voudrois  ou 
valoir  ou  pouvoir  tant  que  vous  fussiez  bien  asseuré  que 
je  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  serviteur, 

Charles  CASSAGNES. 

A  Marseille  ce  11  febvrier  1621  fiJ. 


(1)  Le  nom  de  cet  interprèle  n'a  pas  été  reproduit  dans  la  copie  de  la  Méjanes. 

(2)  Dont  on  use. 

(3)  Un  certain  homme  de  cette  ville. 

(4)  Bibliothèque  d'Inguimbert,  collection  Peiresc,  registre  V,  f»  399.  Auto- 
graphe.—Copie  dans  le  registre  III  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f«>2H. 


«■ 


—   13i 


YI 

A  Monsieur  de  Peiresc. 

Monsieur, 

Ces  petites  lignes  ne  sont  que  pour  vous  saluer,  et  pour 
vous  faire  sçavoir  la  mort  de  Monsieur  l'empereur  à  quoy 
ront  poussô  ses  intempéries '^^^  et  de  la  gorge  el  de  la 
braiette^-2^.  Vous  sçavez  qu'il  avoil  des  manuscrits  et  force 
belle  choses,  de  quoy  ses  enfans  seront  peu  curieux  el  force 
médailles  que  vous  n'avez  pas  veues  ;  si  vous  ou  quel- 
qu'un entendu  venoit  el  sçavoit  faire,  peut  estre  vous  y 
trouveriez  de  quoy  vous  contenter  ^^l  J'ai  de  1res  bonnes 
nouvelles  de  voslre  santé,  dont  je  me  rejouis  avec  vous  et 
vous  prie  de  ne  travailler  pas  tant  pour  durer;  conservez 
moy,  s'il  vous  plaist,  ce  mien  grand  amy  de  leste,  comme 
je  suis,  Monsieur, 

Vostre  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Charles  CASSâGNES. 

j4  Marseille  ce  \  4  juillet  i05'2  f^  '. 


(i)  Pour  intempérances. 

,'2]  Diminulif  de  hraie  qui  est  un  mot  d'origine  gauloise,  ce  (lui  donne  do 
là-propos  à  la  uauloiserie  du  docteur  Cassagnes. 

(3)  Peiresc  profila  de  ravcriisscment,  comme  le  rappelle  M.  Edmond  Bon- 
nalTé  (Dictionnaire  des  amateurs  français  au  XVIh  siècle,  Paris,  1884.  p.  178;  : 
«Lerapereur.  mi,  a  mv^omc.  médailles,  manuscrit  s  Peiresc  achela  les  mé- 
dailles de  Lempereur.  >  Celte  famille  Lemperour,  ou  mieux  Empereur  était 
de  Sainl-Salurnin-lès-Apl  el  a  donné,  entre  autres  notabilités,  un  correspon- 
dant de  l'Académie  de  médecine. 

(i)  Bibliothèque  nalionale,  fond^  français,  rcgislic  9539,  pièce  n"  146.  Auto- 
graphe 
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VU 

A  Monsieur  de  Peiresc. 

Monsieur, 

J'ay  recours  à  vous  comme  à  celuy  qui  est  le  plus  en- 
tendu aux  choses  rares  et  nouvelles  de  ce  siècle  et  des  plus 
curieux  qui  se  trouve  ^^  Je  ne  pense  pas  faillir  de  vous 
supplier  de  me  donner  avis  si  vous  avez  veu  ou  ouy  parler 
d'une  pierre  qu'on  trouve  à  la  teste  des  porcs-espics  de  la- 
quelle on  fait  si  grand  cas  aujourd'huy  en  Italie  et  qu'on 
luy  donne  des  propriétés  merveilleuses  pour  la  santé  et 
prospérité  des  personnes  ^^K  C'est  du  costé  du  prince  de  Pied- 
mond  que  l'on  m'en  a  recherché  et  je  n'en  ay  jamais  ouy 
parler  ;  j'ay  promis  vous  escrire.  Quant  au  fait  des  enfans 
de  l'empereur  ^^^  tout  y  est  encore  en  desordre  ;  je  vous  en 
escriroy  plus  au  long  et  suis  toujours,  Monsieur,  vostre  Ires 

humble  serviteur, 

Charles  CASSAGNES.  . 

Marseille  le  i3  août  i632  f^J. 


{{)  Le  docteur  Cassagnes  connaissait  bien  son  cher  Peiresc,  que  d'autres 
ont  surnommé  le  plus  curieux  de  tous  les  hommes. 

(2)  On  avait  singulièrement  flatté  la  tête  des  porcs-épics.  comme  en  une 
autre  occasion  on  a  dit  des  merveilles  de  prétendus  trésors  contenus  dans  des 
têtes  d'ânes.  V.  notre  opuscule  :  Les  œuvres  posthumes  de  Camille  Arnaud  fFor- 
calquier,  1885,  p.  7j. 

(3)  Le  collectionneur  mentionné  en  la  lettre  précédente. 

(4)  Môme  collection  et  même  registre,  pièce  U5.  Autographe. 
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YllI 


A  Monsieur  de  Peiresc. 

Monsieur, 

Depuis  avoir  receu  les  Heurs  que  vous  m'avez  envoyées  en 
les  bulbes  pour  en  avoir,  je  ne  vous  ay  point  escril  pour  vous 
les  remercier,  aussi  voulois-je  pas  des  races  que  vous  avez 
trouvé  bon  de  m'envoyer,  tout  ce  qui  est  venu  de  vous  m'es- 
tant  très  cher  pour  estre  une  marque  de  l'amitié  que  vous 
m'avez,  avec  beaucoup  d'honneur,  conservée  depuis  si  long- 
temps. Jugez  par  mon  inclination  à  vous  servir  que  je  n'ay 
rien  digne  de  vous  pour  revanche  que  la  continuation  de 
mon  service  comme,  Monsieur,  voslre  très  humble  serviteur. 


Charles  CASSAGNES. 


A  Marseille  le  20  octobre  i652  (\). 


(I)  Même  collcclion  cl  môme  registre,  inôce  p.  144.  Autographe. 


LETTRES  Dl   DOCTElTi  ÎIEEnDOL 


I 

A  Monsieur  de  Peiresc. 
Monsieur, 
Nous  avons  veu  les  deux  chapelles  de  Bouciquaut  qui 
en  leur  surnom  s'appeloient  Mengres,  encore  que  M.Gi- 
raut  ^*^  prononce  tousjours  Meingres  ^^^  et  dict  y  avoir  faute, 
avec  deux  Epitaphes  qui  sont  en  Tune  desdites  chapelles. 
Ledit  sieur  dit  que  ceiuy  qui  a  fait  le  testament  imparfait 
que  vous  aviés  renvoyé  est  celuy  le  tombeau  duquel  est  au 
mitan  de  la  chapelle  raz  terre,  sur  lequel  au  bord  de  la  tombe 
plus  proche  de  la  porte  y  avons  encore  reconnu  escrit  assés 
fruste  CY  GiST  lov...  tout  le  reste  estant  si  effacé  qu'il  ne 
paroit  aucune  trace  d'escriture.  Aux  deux  images  qui  sont 
aux  vitres  ces  brasselets  que  vous  recherchés  n'y  parois- 
sent  point,  ouy  leurs  armes  qui  sont  d'argent  à  une  Aigle 
Impériale  à  deux  testes  de  geulles,  lesquelles  sont  peintes 
enleurescu,  et  sur  leur  cotte  d'armes.  M.  Giraulm'adit 


(1)  On  conserve  à  l'Inguimbertine  (collection  Peiresc,  registre  XXXIl)  une 
lettre  de  l'abbé  Oirault,  ctianoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  écrite  de  cette 
ville  le  \%  août  <619  au  sujet  des  Boucicuult  dont  les  figures  sont  représentées 
aux  vitraux  de  la  cathédrale  et  au  sujet  du  testament  de  l'un  d'eux,  qui  était 
fils  de  GeolTroy  le  Meingrc. 

(2)  C'est  la  forme  généralcnieiit  adoptée  et  iiresquc  tous  les  hisloiiciis  du 
célèbre  capitaine  rappellent  Jean  h  Mein'j''*^  dit  Boucicaul. 


h 
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que  M.  (le  Valavez  vous  avoit  envoyé  une  copie  des  Epita- 
phes  desdils  Bouciquaiils  ;  si  cela  n'est  el  désirés  les  avoir, 
ne  failliray  vous  envoyer  une  copie,  car  je  crois  que  nous 
serons  icy  encore  assés  de  temps  pour  avoir  loisir  de  ce 
faire  ;  el  priant  Dieu  vous  conserver  en  santé  et  vous  ga- 
rantir de  mauvaise  visite  ^^\  je  demeuray  à  jamais,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

Antoine  MERINDOL. 

Tours  ce  ig  aoust  1619  (^ij 


11 


A  Monsieur  de  Peiresc. 
Monsieur, 

C'est  la  première  commodité  que  j'ay  eue  pour  vous 
escrire  depuis  mon  arrivée  en  cette  ville,  Nostre  voyage  a 
esté  Dieu  mercy  bon,  mais  long,  et  non  sans  danger,  ayant 
couru  fortune  entre  le  Crest  (^)et.Grignan  ^^U'estre  em- 
menés prisonniers  si  Dieu  par  un  stratagème  ne  nous  eut 

garentis. 

On  a  veut  le  12  du  passé  à  Creisset,  montagne  de  cette 


H)  Le  docteur  faisait-il  allusion  à  ces  visites  des  oisifs  indiscrets,  visites 
qui  sont  pour  les  gens  occupés  le  pire  de  tous  les  fléaux  ?  Un  intraitable  tra- 
vailleur a  écrit  sur  la  porte  de  son  cabinet  ce  noix  me stuUumfacere  :  «  Les 

voleurs  de  temps  n'entrent  pas  ici.  s> 

(2j  Bibliothèque  d'Aix-en-Provence,  registre  VII,  f»435,  copie. 

(3)  Aujourd'hui  Crest,  clief-lieu  de  canton  du  département  de  la  Drôme. 

{k'  Chef-lieu  de  canton  du  même  déparlcmenl,  à  24  kil.  de  Monlelimar. 
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province  ^*'  (en  mesme  temps  qu'une  grande  clarté  feut 
veùe  par  toute  la  province  vers  l'Occident  durant  trois 
quarts  d'heures,  deux  heures  après  le  soleil  couché)  des 
bataillons  en  l'air  sortis  de  deux  grands  globes  rouges  et 
autres  apparitions  ensuite,  que  trois  prestres  ont  attesté 
d'avoir  veu  ;  ce  qu'aussi  M.  le  Président  Chaine  atteste 
luy  avoir  esté  asseuré,  et  par  escrit  certifié  par  lesdits 
prestres.  Je  m'essayeray  d'en  retirer  copie  et  vous  la  faire 
tenir  au  premier  jour  que  je  seray  plus  à  moy. 

Les  Pères  jésuites  sont  establis  à  leurs  contentemens,  et 
sont  icy  desja  tout  puissans,  non  obstant  les  efforts  des 

clairvoyants  ^^l 

La  peste  est  tousjours  grande  au  Martigue.  Messieurs  y 


fl)  La  montagne  de  Cressel  est  connue  par  les  fréquents  éboulements  qui 
s'y  manifestent.  Quant  aux  prétendues  apparitions  racontées  par  Mérindol, 
Gassendi  et  Peiresc  les  réduisirent  à  leur  véritable  valeur,  il  s'agissait  tout 
simplement  d'une  belle  el  intéressante  aurore  boréale.  Gassendi  s'amusa,  en 
savant  d'esprit,  des  fantômes  inventés  par  l'imagination  populaire.  «  Quel- 
ques-uns, dit-il,  crurent  voir  des  armées  rangées  en  bataille,  des  marches  de 
soldats  et  de  chevaux,  puis  le  choc  des  troupes,  le  feu  de  l'artillerie,  il  est 
étonnant  qu'ils  n  aient  pas  ouï  en  môme  temps  le  son  des  trompettes  et  les 
clameurs  des  combattants.  »  El  il  ajoute  que  Peiresc  et  lui,  ayant  observé 
avec  soin  ce  phénomène,  qui  d'ailleurs  se  produisit  par  toute  la  France  et  au- 
delà,  constatèrent  que  tout  cet  apparat  belliqueux  n'était  qu'unjeu  de  la  nature  ! 
ce  qui  donne  à  croire,  conclut-il,  que  beaucoup  de  récils  analogues  des  his- 
toriens ne  méritent  pas  plus  de  confiance  (Peireskii  vita,  pp.  183-i86;. 

(2)  Voir  dans  le  recueil  intitulé  :  Pièces  de  Provence,  à  la  Méjanes,  n»  27,676,  la 
pièce  no  40  :  Lettres-patentes  du  Roy  sur  l'establissemenl  des  Pères  Jésuites 
en  la  ville  d'Aix-en-Provence.  Avec  l'Arresl  de  vérification  de  la  Cour  du  Parle- 
ment dudit  pays,  du  Umay  1621.  A  Aix,  par  Jean  Tholosan,  imprimeur  du  Roy  et 
ordinaire  de  ladite  ville,  MVCXXX  (in-4»  de  7  et  5  pages;.  Les  lettres-patentes 
sont  du  6  février  1621  et  les  nouvelles  lettres-patentes  en  forme  de  Jussion  de 
Tonneins  27  juillet  1621  et  l'arrêt  de  vérification  du  21  août  1G21.  Voir  surtout 
les  Annales  du  Collège  Bourbon  d'Aix,  écrites  par  M.  l'abbé  E.  Wéchin  en  trois 
précieux  in-S»  qui  viennent  d'être  complétés  par  la  publication  d'une  table 
onomastique  très  détaillée.  (Celle  note  el  la  précédente  sont  do  M.  L.  de 
IkTluc-lViussis  (jui  u  été  ainsi  mon  oxcollcnl  collaborateur  jusqu'à  la  lin). 
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ont  mis  un  tel  ordre  que  j'espère  Dieu  aydanl  que  le  u)ii\ 
n'aura  pas  davantage  de  suite. 

Je  vous  demande  la  continuation  de  vostre  amitié  et  me 
croyés  à  jamais,  Monsieur,  vostre.  etc. 

Antoine  MERINDOL. 

J  Aix  le  8  octobre  162 1  (^) 


111 

A  Monsieur  de  Peïresc. 
Monsieur, 
J'ay  eu  si  peu  de  loisir  depuis  ma  dernière  lettre  que  j'y 
ay  laissé  perdre  deux  commodités  qui  se  sont  présentées. 
Messieurs  du  Bureau  ^2)  s'estant  assemblés  peu  après  mon 
retour  sans  faire  cas  des  lettres  patentes  que  j'avois  obte- 
nues de  Sa  Majesté  pour  ne  déroger  à  leur  aulhorilé,  m'ont 
baillé  la  première  régence  vacante  par  le  décès  de  M.  Fon- 
taine ^^\  aux  mesmes  gages,  honneurs  et  prérogatives,  avec 
cet  éloge  qu'ils  deferoient  cela  à  mon  mérite  et  expérience. 
Ça  esté  m'obliger  davantage,  mais  celte  fumée  ne  m'a  donné 
point  de  meilleur  goust,  ni  faict  trouver  la  viande  meilleure. 
Mon  frère  n'a  pas  esté  traité  de  mesme  qui.  ayant  esté 
dépossédé  par  les  Jésuites  de  la  chapelle  Saint- Louis  sans 


[\)  l^Iême  bibliothèque,  même  registre,  f»  153,  copie. 

(2)  Le  bureau  établi  par  Henri  IV  et  qui  nommait  les  professeurs. 

(3)  Sur  le  médecin  Jacques  Fontaine,  qui  fut  un  ami  de  Peircsc  et  dont  j'ai 
eu  le  regret  dé  ne  retrouver  aucune  lettre  à  cet  ami,  voir  tous  les  auteurs 
cités  dans  VAvertUsement  au  sujet  de  Mcrindol  :  t.assendi,  Haitze,  Achard,  doc- 
teur Chavcrnuc  (Dçuœ  médecins,'  ctc  ,  à  Aùv,  en  l'an  1600),  otr. 
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aucune  recompence,  faudra  qu'il  aye  à  la  Cour  mendier 
quelque  chose  qui  puisse  remplacer  en  quelque  façon  ce 
qui  luy  a  esté  osté. 

La  santé  n'est  guère  bonne  au  Martigues,  mais  des  atteints 
n'en  meurt  pas  tant  comme  il  en  echape. 

Je  n'ay  peu  retirer  aucun  discours  bien  asseuré  de  ces 
Météores  que  je  vous  ay  escrit  par  ma  précédente  estre 
apparus  la  nuit  du  1 2  de  septembre  dernier.  Il  y  a  eu  quel- 
que chose  de  remarquable,  mais  rapporté  diversement. 

Je  vous  prie  me  conserver  en  l'honneur  de  vos  bonnes 
traces  et  en  la  créance  que  je  seray  toute  ma  vie,  Monsieur, 


vostre,  etc. 


y4  Aix  ce  8  novembre  1621  (\J. 


Antoine  MERINDOL. 


IV 

A  Monsieur  de  Peïresc. 
Monsieur, 
Je  vous  remercie  très  humblement  du  moyen  que  nous 
avons  eu  par  vostre  adresse  de  voir  ces  lunettes  optiques 
par  lesquelles  on  peut  si  distinctement  voir  les  choses  petites 
et  discerner  les  parties  des  plus  menus  insectes  ^'^^  Ce  gen- 
tilhomme avoit  perdu  vos  lettres  qu'il  ne  recouvra  que  sur 


[\)  Même  collection,  même  volume,  f»  153,  copie. 

(2)  Cette  enthousiaste  lettre  d'un  des  plus  grands  médecins  de  la  France 
méridionale  mérite  d'ôlre  citée  dans  l'histoire  du  microscope,  instrument  dont 
l'invention  était  alors  toute  récente,  car  selon  Gassendi  (Vie  de  Peiresc,  livre  lll, 
p.  269),  elle  est  de  1621  et  due  à  Cornélis  Drebels. 
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le  coup  de  son  départ  qui  a  esté  la  cause  qu'encore  que 
sur  votre  seul  mémoire  de  recommandation  je  luy  aye  offert 
toute  sorte  de  service,  toutefois  j'ay  eu  regret  de  n'avoir 
veu  voslre  lettre  qu'après  son  départ,  pour  luy  faire  parois- 
tre  combien  je  désire  chérir  ceux  qui  me  seront  recom- 
mandés de  vostre  part.  Au  reste  j'ay  esté  si  rejoui  d'avoir 
veu  l'effect  de  ces  lunettes  que  si  j'eusse  eu  le  moyen  et 
loisir  d'estre  avec  ce  gentilhomme,  j'en  eusse  volontiers 
fait  beaucoup  d'expériences  ;  mais  mon  peu  de  loisir  et  peu 
de  moyen  que  j'ay  d'estre  à  moy  m'ont  fait  perdre  la  com- 
modité de  m'y  contenter  entièrement.  Voslre  lettre  mar- 
quant les  particularitez  de  vos  expériences  a  suppléé  à  ce 
que  j'avois  regret  d'avoir  manqué,  n'ayant  peu  qu'à  la  pre- 
mière veue  chés  vous  voir  la  merveille  de  cet  instrument 
et  des  petits  vers  de  fromage  et  en  un  pou  que  nous  eus- 
mes  moyen  de  contempler  avec  un  extrême  contentement. 
Monsieur,  je  vous  escriray  plus  à  loisir  le  fruit  que  j'ay 
retiré  de  ce  verre  et  vous  prie  m'excuser  si  je  ne  le  fais  par 
la  présente  que  je  vous  escris  hors  de  chés  moy  et  à  la 
haste,  vous  priant  [de  croire]  que  je  continueray  d'estre. 

Monsieur,  vostre.  etc. 

Antoine  MERINDOL. 

A  Aix  ce  I  «  septembre  \Ç>ii  (^) 


(1)  Môme  collection,  mùme  registre,  f»  134,  copie. 
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I. 

A  Monsieur  de  Peiresc. 

Monsieur, 

Je  ne  sçaurois  asses  employer  d'excuses  pour  obtenir 
pardon  de  ma  faute,  et  il  faut  que  je  l'espère  de  votre  bonté, 
luy  avenant  que  pour  ne  vouloir  pas  donner  ce  contente- 
ment à  certaines  gens  de  voir  ce  que  j'avois  escrit  pour  ce 
bon  seigneur,  j'avois  pris  trop  inconsidérément  cette  voye 
pour  le  luy  adresser.  Je  regrette  infiniment  la  peine  que 
vous  en  avez  eue,  et  si  ce  manquement  notable  ne  vous  fait 
m'avoir  en  plus  mauvaise  estime,  je  vous  en  auray  très 
grande  obligation.  Je  vous  remercie  très  humblement  du 
livre  ^'^  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  voir  ;  je  suis  marri  que 
l'auteur  n'a  donné  son  jugement  particulier  ;  peut  estre 
nous  auroit-il  dit  quelque  chose  de  nouveau  ;  mais  emprun- 
tant tout  d'Arislote '-^  et  Galien,  principalement,  il  nous 
paye  de  monnoye  qui  n'est  pas  recevable  à  vous.  Ces  deux 
ont  esté  mes  grans  personnages,  mais  ils  en  ont  plus  laissé 
à  dire  qu'ils  n'en  ont  dit.  Serf  a  vera  -^o^t  aberratit.  Cet 
Enigme  est  antien  et  tiré  de  la  Mythologie  Hiéroglyphique 


(1)  Il  s'agit  du  livre  du  trop  fécond  Fortunio  Liceli  :  Pyronarca. 

(2)  Liceli  ne  pouvait  se  dispenser  d'invoquer  surtout  l'autorité  d'Aristote, 
puisqu'il  fut  un  des  plus  zélés  disciples  de  l'école  péripatéticienne. 


fies  Egyptiens  ;  il  se  peut  accommoder  non  seulement  aux 
tonnerres  et  aux  fièvres,  comme  il  dit.  et  à  celte  grosse 
pierre  si  difficile  à  lever,  mais  aussi  en  gênerai  à  toutes  les 
actions  naturelles  dont  la  matière  est  de  terre  et  d'eau,  la 
forme  y  est  imprimée  par  le  feu  agent  ;  or  entre  action  et 
passion  débet  esse  discordia.simile  enim  non  agit  in simile, 
sed  hac  discordia  tendit  ad  amorem  ,  introducta  enim 
forma   cessât  motus,  ac  datur  quies,  unde  amor. 

Le  sieur  Gaffarel  duquel  il  y  a  une  lettre  insérée  sur  la  fin . 
eust  dit  quelque  chose  plus  curieux  s'il  s'en  fust  meslé  ^^^  : 
il  prend  un  vol  fort  haut,  et  est  bien  avant  dans  les  sciences 
sublimes.  J'ay  veu  quelques-unes  de  ses  œuvres  comme  les 
curiosités  inouïes  et  autres.  Je  ne  sçay  sil  a  l'honneur 
d'estreconneu  de  vous.  Il  est  de  ces  pais  ;  je  l'ay  conneu  à 
Paris  ;  il  promet  beaucoup  de  choses  et  non  vulgaires. 

M.  le  président  de  Paule  m'a  plus  fait  d'honneur,  ces 
jours,  que  je  ne  mérite  de  m'avoir  demandé  advis  sur  quel- 
que indisposition  qu'il  a^-^.  J'ay  de  la  consolation  d'un 
costéde  n'estre  dejellé  dans  la  misère,  mais  ce  m'est  un 
extrême  déplaisir  d'ailleurs  de  n'estre  assés  libre  pour  servir 
avec  plus  de  moyen  les  personnes  de  mérite.  Le  trouble  que 
donne  ce  lieu,  quelque  force  qui  se  puisse  apporter  contre, 
ne  permet  pas  que  l'on  puisse  produire  quelque  chose  de 
bon.  Le  plus  grand  mal  que  j'en  ressente  est  de  ne  pouvoir 
rechercher  à  mon  plaisir  les  occasions  de  vous  tesmoigner 


(1)  Important  témoignage  à  joindre  à  ceux  que  j'ai  cherché  à  grouper  au- 
tour de  quatre  letlros  inédites  de  Jacques  Gaffarel  (Digne.  1886). 

(2)  Admirons  la  fausse  modestie  avec  laquelle  Senellc  mentionne  Ihonneur 
immérité  que  lui  fait  son  nouveau  et  très  considérahlo  client. 


—  Uo  — 

combien   je  suis  avec  très  grande   passion,  Monsieur, 

vostre,  elc. 

G.  SENELLE. 

Le  ^janvier  i654  0)- 


u 

A  Monsieur  de  Peiresc. 
Monsieur, 
Je  vous  remercie  très  humblement  du  soin  qu'il  vous 
plait  prendre  de  me  faire  voir  ce  dont  on  vous  a  fait  présent 
dans  sa  première  naissance,  et  de  la  trop  courtoise  otîre  de 
vos  livres.  Ce  malheureux  bien  n'empesche  de  tomber  dans 
ce  manquement  de  vous  en  importuner,  car  j'ay  si  peu  de 
temps  de  reste  pour  vacquer  à  quelque  lecture  agréable, 
que  je  puis  dire  que  je  fais  le  médecin  en  esclave  comme  je 

suis. 

J'ay  veu  ce  petit  discours  de  4aa  ^-Mequel  est  plus  de 
galanterie  que  d'utilité,  puis  mernie  que  nous  nous  servons 
maintenant  fort  peu  de  cette  manière  de  suture,  usant 
de  celle  que  l'on  appelle  sèche  quand  les  parties  sont  trop 
molles,  trop  dures,  ou  trop  éloignées  ;  aux  autres  nous 
nous  servons  d'un  point  avec  la  soye  ou  fil  commun  ;   à 


(I    Copie  dans  le  registre  XIÏ  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Méjanes,  f"  401 . 

(2)  Dans  le  Catalogue  des  mayiuscrils  de  la  bibliothèque  de  Carpentras  on  indique 
ainsi  (tome  11,  p.  25i)  le  sujet  traité  :  De  acia  Celsi.  On  sait  combien  les  dis- 
>»MtHtions  sur  ce  sujet  furent  nombreuses  au  XYIN  siècle.  Gassendi,  dans  le 
livre  V  de  la  Vie  de  Peiresc,  à  l'année  1635.  en  a  éuuméré,  p.  437,  une  demi- 
dou/.aine,  celles  de  Jacques  Chifnef,  Alphonse  Nunnez,  Fr.  Rioya,  Fr.  Figue- 
roy,  etc. 
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d'autres  on  laisse  une  esguille  mesme.  et  on  tourne  une 
esguillée  de  fil  autour,  comme  ceux  qui  veulent  serrer 
lesdites  esguilles  pour  les  garder  attachées  à  quelque 
habit,  appliquant  à  chaque  lèvre  de  la  playe  un  morceau  de 
toile  neuve  et  forte  qui  y  est  comme  colée  avec  de  la  poix 
et  autre  mixtion,  puis  la  couture  faisant  approcher  lesdites 
toiles,  ses  lèvres  aussi  s'unissent  ;  ainsi  la  partie  est  garentie 
de  douleur  et  autres  accidens  qu'il  vous  seroit  importun 
d'ouïr  maintenant  ;  mais  pour  cet  Acia  Celse  entendoit 
parler  de  l'esguille  qui  doit  estre  pliable  affîn  de  céder  aux 
occasions  où  il  faut  biaiser,  ce  qu'elle  ne  faisoit  sans  grande 
douleur  et  effort,  si  elle  estoit  trop  dure  pour  ne  devoir 
estre  torte.  Le  sens  commun  le  dicte,  car  que  ce  soit  un 
fil  de  fer,  ou  d'argent,  il  auroit  sans  doute  spécifié  quelles 
playes  il  eust  esté  nécessaire  d'en  user,  veu  qu'elle  ne  seroit 
propre  à  toutes,  excitant  douleurs  et  causant  plus  de  dif- 
formité. 

Pardonnés-moy,  s'il  vous  plaist,  si  je  porte  si  librement 
jugement  en  choses  où  tant  de  grans  hommes  ont  disputé 
avec  soin.  M.  Gaffarel  est  capable  de  faire  quelque  chose 
de  bon.  J'escris  un  mot  de  response  à  quelque  chose  que  me 
donna  M.  de  Valavez  louchant  Madame  de  Rians.  11  y  a  un 
petit  mot  pour  sa  bouche  que  j'ay  mis  à  part  en  françois 
affin  qu'il  se  le  reserve,  et  y  voye  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
l'entretenir  de  parties  fort  nécessaires  à  commodément  vivre 
et  qu'il  ne  faut  neghger  au  lieu  où  elles  sont  situées  (^^.  Je 
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me  sens  extrêmement  heureux  de  pouvoir  servir  des  per- 
sonnes qui  vous  touchent  et  qui  ont  tant  de  mérite.  .Je  vou- 
drois  en  avoir  des  meilleures  occasions  affin  que  vous  vissiez 
que  je  ne  cède  à  personne  en  la  qualité  de  Monsieur, 
voslre,  etc. 


SENELLE. 


^  Marseille  ce  'bo  janvier  i634  (i). 


au- 


[\]  Bibliolhèque  Méjanes,  collection  Peiresc,  registre  XII.  fo407.  Copie  L__ 
lographe  est  conservé  à  l'Inguinibertine,  collection  Peiresc,  registre  XII  nre- 
niièro  partie. 


(ly  Notons  que  celle  longue  pôriplirase  pouvait  ùtre  remplacée  par  un  seul 
mot,  le  mol  dmts. 
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